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î. MÉMOIRES ET NOTICES 



SUR LA VIE ïrr LES OUVRAGES DE HERDER. 

Un écrirain distingué a nommé Herder, sans doute dans un 
moment d'enthousiasme ^ le çériiahle représenlant du génie de 
la nation allemande. Nous ne partageons pas entièrement cet 
avis; nous ne pensons pas qu'un individu puisse représenter 
une nation; nous crojons, au contraire , qu'il n'est aucun in- 
dividu qui soit en état -de se représenter fidèlement lui-même^ 
c'est-à-dire y de reproduire dans ses ouvrages^ comme dans un 
miroir exact, toutes les qualités intellectuelles et morales dont 
il est doué ; cependant , si l'on veut parler de teprésentans de 
la littérature allemande ^ quelque imparfait que soit ce terme^ 
nous pensons qu'Herder peut aspirer avec Schiller et Gœthe à la 
gloire d'un pareil titre. Les œuvres d'Herder attestent même 
une variété de connaissances , ou si l'on aime mieux, une éru- 
dition et une profondeur de vues sur des sciences diverses qui 
ne se retrouvent pas^ au même degré j dans les écrits des deux 
rivaux que nous lui donnons, quoique les noms de ces rivaux 
soient encore plus illustres que le sien. 

Ces considérations nous ont fait penser qu'un coup -4'^^ 
sur la vie, et surtout la vie littéraire d'Herder, pourrait con- 
duire^ d'une maùiére toute spéciale, à l'étude des lettres aile- 
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mandes ; deax biographies sur ce célèbre écriyain y qui viennent 
de paraître à des époques trés-rapprochées y nous font d'ailleurs 
' un devoir de faire connaître les nouvelles lumières qu'elles ré- 
pandent sur une Tie illustre. 

Ces deux ouvrages ont été publiés par M. Ring, référendaire 
privé du grand-duché de Bade (i). et M. le D' Dœring, pro- 
fesseur à Weimar {%), L'un et l'autre ont puisé aux meilleures 
sources, l'un et l'autre ont profité, en les complettant et en 
les rectifiant, des Mémoires sur la vie d'Herder, publiés par la 
veuve de cet homme célèbre et par George Mûller, l'un des 
plus intimes amis de cette famille (3); l'un et l'autre ont consi- 
déré et ont pu considérer Herder sous de nouveaux points de 
vue; car un homme n'est pas une figure de géométrie qu'on 
ne saurait décrire que d'une seule manière; c'est un être dont 
- les facultés sont infinies. On peut donc se flatter aujourd'hui 
de pouvoir apprécier Herder plus que jamais, et la circonstance 
que, dans ce moment même, on exécute une édition complète 
cle st& œuvres, mise à la portée de toutes les fortunes (4)7 

y 

prouve, que réellement la nation d'Europe qui lit le plus, sient 
le besoin de lire généralement les productions d'un aussi beau 
génie. 

Nous serions trop heureux si nous osions croire que les lignes 
que nous allons, tracer, pussent appeler l'attention de quelques 



(1) Herder s Leben neubearbeitet von Cari Ludwig Ring. 1822. 
Carlsrouhe. 1 vol. iii-8°. ' ' 

{2y Johann Gottfritd von Herder s Leben. Weimar 1823. l vol. in; 
12<». 

(3) Erinnerungen aus dem Leben Johann Gottfrieds von Herder. 
Tubingue, 1820. 2 vol. in-8*. 

(4) Herders voUstàndige Werke; Taschenausgabe. ^0 Bande* în-8. 
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lecteurs français sur des ouvrages qui leur fenient connaître 1« 
nature et les richesses de la véritable littérature romantique , in- 
finiment mieux que cette foule de brochures sur le romaiitisme , 
où se débitent tant de chimères sur des choses que l'on prend 
si peu le tems d'étudier. . 

Cependant ce n'est pas la littérature seulement qui nous in-* 
téresse dans la vie d'Herder, c'est aussi sa vie elle-même ; car 
s'il est vrai, que la vie d'un homme de lettres soit dans "ses 
écrits^ H est encore plus vrai que la ckf des écrits d'an homme 
de lettres est dans sa vie. La vie d'Herder nous offî'e d'ailleurs 
un tableau de mœurs curieux f c'est un enfant pauvre qui 
s'ouvre lui-même le chemin de la gloire; c'est un homme 
comblé de gloire y cinq fois, couronné par les plus célèbres aca- 
démies, et luttant contre le sentiment de ses dettes; c'est un 
vénérable ecclésiastique au milieu d'une nombreuse et char- 
mante famille ; c'est un surintendant généftl remplissant pleine- 
ment 8t8 pénibles fonctions, et planant encore, avec le coup-d'oéil 
de l'aigle ou celui du poète, sur toutes les questions de littérature 
qu^agite autour de lui le pajs le plus érudit.du monde. Un 
tel homme. ne meurt pas; un tel homme peut rappeler à la 
yie beaucoup > de gens qui passent ordinairement i. dormir le 
demi-siècle , que leur coi^e la providence.. 

Herder naquit à Mohrungen, dans la Prusse orientale, en 
1744, fils d'un instituteur de jeunes filles, et mourut- à Wei- 
mar, en i8o3, surintendant général des églises du duché. Sa 
mère lui communiqua les sentimens d'une tendre piété, son 
père, l'amour d'une régularité de ^travail et d'une application 
qui n'excluait pas une liberté raisonnable» L'extrême médiocrité 
de la fortune de cette famille, imposa des privations très-dures 
à tous ses membres ; mais ces privations les unirent les una 
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aux autres du Hen le plus étroit et le plus sacré, de celui de 
rinfortune. 

En passant de la maison paternelle où tout respirait un 
ordre invariable, une stricte- économie et un travail assidu, 
dans récole latine de la ville , Herder dont l'âme se composait 
essentiellement de sensibilité, d'imagination et de tout ee que 
Ton appelle feu poétique j se trouva entre les mains du reo- 
teur Grimm^ le tjpe parfait du pédantisme , 'plein de grec et 
de latin et en général d'une solide érudition , mais la com- 
mnniquant telle qu'il l'avait reçue, sans se permettre d'en mo- 
difier les fortnes, ni suivant ses propres besoins, ni suivant 
ceux de ses élèves. Herder fit cependant de grands prggrés sous 
«a direction; il s'en fit chérir, et citer comme modèle : mais 
l'unique influence] qu'un tel maître eut sur son cœur, fut celle 
de lui inspirer tons les sentîmens d'une profonde vénération. 
Le jeune élève cberdha une autre source pour nourrir son gé^ 
nie : la nature a placé quelques-unes de ht% plus attrayantes 
beautés autour de Mobrungen, un lac et un bosquet, que l'on 
nomme le Paradis. Herder s'j rendait pour lire ses auteurs sous 
l'inspiration de ces lieux ; souvent aussi il se bornait au verger 
de son père, s'j attachant à quelque arbre, afin que son es- 
prit pût errer au gré de ses désirs, sans avoir à craindre pour 
\e corps. 

La société de Mobrungen offrait aussi au jeune Herder un 
homme dont toutes les qualités répondaient aux besoins de 
son cœur et de son imagination. C'était le pasteur Willamow, 
frè]^ du poète de ce nom, et qui lui a fourni tous les traits 
pour l'idéal qu'il a tracé, dans un autre âge, sous le titre de 
L'Orateur de Dieu. Mais, comme si la Providence avait résolu 
de le former plutôt dans une autre série de circonstances, ce 



n'est pas avec WiUamow qu^elle le mit le plvs en rapport ^ il d^ 
vint \efamukis on le secrétaire du diaereTrescho^ homme sombre 
et hjpochondre f éjant tons les défauts de ce caractère , malgré 
tous les traités de piété qn'il lança dans le monde ^ et n^ 8â<^ 
cbant donner à son éléye qu'an lit et le conseil répété d'em- 
brasser quelque Bon métier. Herder qui, malgré sa profonde 
reconnaissance pour les bien&its de Trescho, n'a jamais pu le 
ehérir^ trouva ee|)endant ^ parmi ses livres ^ le poète Kleist av^c 
quelques classiques anckns, et Fétude de ces maîtres loi four<- 
nit bientôt le mojen d^ se venger lui-même en poète de la 
mauvaise opinion que le diacre avait prise de ses facultés. 
Ajant à cacheter et à expédier un traité d'Ascétique que Tre- 
scho adressait à son libraire de^ Kœnigsberg y le famulus j 
glissa un poème intitulé r^^r»^^ nef^eu d^Astyàg$Sy et cette 
production anonjme plut au libraire à un tel point j qu'il l'im*- 
prima sur-'Ie-H^hamp , et qu'il lui prodigua, dans sa réponse, 
toutes les fcwmules panégyriques qu'absorbaient ordinairement 
les pieux traités du mailre. 

La poésie y qui vit de belles fictions , ne conduit que 
rarement à de belles réalités* Le poème d'Herder fut ad-- 
miré , mais l'auteur resta f^mulus du diacre. Enfin un Sué- 
dois, chirurgien d'un régiment russe qui avait pris quartier 
à Mohrungen, en revenant de la guerre de sept ans, se fit le 
protecteur du pauvre étudiant , et l'amena avec lui à Kœnigs- 
berg, sous la bénédiction de ses parens, pour lui faire étudier 
la médecine. La botanique enchanta l'éièfe, mais le premier 
cadavre qu'il TÎt disséquer , le remplit d'un invincible dégoût 
pour la carrière qu'on venait de lui ouvrir. Sur le conseil d'un 
ami, il se déeida promptement et invariablement pour la théo- 
logie ; le chirurgien opposa vainement la brillante condition 
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d'un médeeixi à$ Pétenbourg i la modeste pontion d'un pa«~ 
f ear de TÎHage f Herder fut inébranlable ; son protecteur se résigna 
et ses parens applaudirent à sa résolution. Il leur ayait écrit qu'il 
s'entretiendrait du produit de seê levons ; il tint parole ^ mais 
il fut souvent obligé de se contenter d'un petit pain pour toute 
nourriture. Hcyne, qui fut ^ depuis, son ami comip'e son admi* 
rateur, ayait fourni , quelques années auparavant , la même car- 
rière de pauvreté. U avait été reçu élève en théologie en 1769; 
une année après il fut appelé au collège Frédéric , d'abord^ 
comme surveillant de quelques pensionnaires, ensuite comme 
instituteur de diverses classes. Tandis qu'il donnait , d'un câté, 
des leçons de grec, de latin, d'histoire, de mathématiques et 
de langue française , il suivait auprès de lilienthal , de Kjpke, 
de Kant et de quelques autres, des cours de dogmatique, de 
philologie, de phjsique et de philosophie. Kant, qui était loin 
d'enseigner alors avec cette sécheresse scolastique qui caractérise ^ 
ses derniers cours et ses derniers écrits , attachait particulière<- 
ment le jeune étudiant-professeur. Dans les âmes fortes et éle- 
vées la philosophie et la poésie, loin de s'exclure, se rencontrent 
«Quelquefois et se prêtent leurs idées et leurs formes : Kant 
aj^ant exposé un jour ses vues sur l'éternité, dans un langage 
analogue à ce grand sujet; ajant entremêlé ses développemens 
de citations des poèmes de Pope et de Haller, Herder courut 
de la leçon à sa demeure, reproduisit, en vers pompeux et 
hardis, l'enseignement sublime du maître, et eut^ dans la pro- 
4:haine séance consacrée à la philosophie , la joie d'entendre ses 
yers lus par Kant et accompagnés d'éloges, devant tout l'audi- 
toire. L'élève est allé plus tard au-delà du pronostic qui s'éi- 
cbappa uiiyour de la bouche du philosophe : « Lorsque le génie 
effervescent de ce jeune homme se sera calmé, disait-il, ms 
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beaux taleas en feroDl un homme ntile. ^ Ce qui devait char- 
mer le plua le philosophe y c'est que rélère ne jura pas sur les 
paroles du professeur. Herder n'aimait guère l'enseignement or- 
dinaire , de Kant , celui de la métaphysique } mais il ne perdait 
aucune de ses leçons sur l'astronomie et la géographie phj* 
sique ; les antres cours que le professeur lui communiqua quel- 
quefois en manuscrit^ furent , déjà à cette époque , l'objet de 
quelques observations critiques : ce n'est pas à dire pourtant 
qu'en philosophie Herder se soit jamais placé à la hauteur de 
Kant. 

Dés cette époque il cultiva les belles-lettres avec la prédilec- 
tion que lui donnait pour elles son beau génie. Il lut d'abord les 
principes de Batteux, dans la traduction de Rammler, ensuite 
les Lettres sur la litiératun^ publiées. par Lessing et les plus 
beaux esprits. du tems, ainsi que la Bibliothèque de Leipsic; 
il rattacha dés -lors à ces lectures toutes sortes de projets de 
trayaux* 

La société de quelques bonnes familles de Kœnigsberg et celle 
de quelques amis, tels que Hamann, écrirain de la plus pi- 
quante et de la plus féconde originalité (i), formèrent à la fois 
son goût et ses manières, en lui 6tant cette timidité qui l'avait 
oppressé lui-même. Aussi Trescho , en le revoyant à Kœnigs- 
berg, fut -il surpris du changement qui s'était fait dans son 
ancien famulus» Son ami Hamann lui apprit l'anglais, et lui 
fit lire Ossian et Snakespeare^ qu'Herder a , depuis , toujours 
placé an-dessus de tous les autres poètes dramatiques. Dans ses 



(1) Set onvrages publies par Roth en plnsienn volâmes , sont nne mine 
inépuisable d'idées ; ils sont intraduisibles ; mais ils conduisent le lecteur 
dans an monde entièrement noureau. 
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écrits sur les Belles^Letires tt Us Arts (i) il s'explique à ce su)eC 
jivec UQ enthousiasme qui prouye bien que c'est uu enthousiasme 
de jeunesse. </ Shakespeare est là entre l'antiquité et le monde 
moderne 9 embrassant l'un et l'autre. La chevalerie et la féerie , 
toute l'histoire de l'Angleterre et tout le trésor des plus beaux 
contes formaient, pour ainsi dire, un grand livre toujours 
ouvert devant ses jeux. Ses chevaliers et ses héros, ses rois et 
les diverses classes des nations se reproduisent sous son pinceau 
dans toute la pompe de leur tems et du sien , de ces tems dont 
les sentimens et les existences sociales, si singulièrement caractéri- 
sées, forment pour nous un monde sortant du tombeau. Que 
de fois la singulière naïveté et \ts préventions de ces siècles 
nous arrachent le sourire ! Dans tout cela Shakespeare «est un 
peintre- ménestrel qui présente les personnages, les scènes et 
les mœurs tels qu'ils se sont présentés à îui et qu'ils servent à 
son but. Mais lorsque, dans ces scènes de l'ancien monde, il 
nous ouvre les profondeurs du cœur humain; que, dans son 
langage particulier, mais caractéristique, il nous expose une 

philosophie qui répand son jour sur toutes les conditions^ 
les rapports, les mœurs et les situations de la vie humaine,. 

alors, certes, il n'est pas seulement un poète des tems mor 
dernes, il est le miroir des poètes dramatiques de tous les 
tems. ^* 

L'étude d'Ossian et celle des restes de l'ancienne poésie an- 
glaise, recueillis par Percj , fit également sur son esprit une pro- 
fonde impression , et lui suggéra l'idée d'une suite de travaux sur 
les anciens chants populaires. 11 publia l'an 1778 un mémoire sur 
Ossian tt les chants des anciens peuples ^ et, plus tard , il recueillil 

A 

(1) Vo^. 7 p. 366. Vol. 12 p. 2ii6. 
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et tradaisît tout un volume de ces chants ^ sous le lilie de Voix 
des peuples en Chants, (i) 

Herder était a peine établi dans sa nouvelle position , que 
son ami Hamann le fit appeler à Técole de la cathédrale de 
Riga 9 où il fut chargé d'enseigner la philologie et la religion , 
et de prêcher dans les services du soir. Son excellente mé- 
thode d'enseignement 9 jointe à l'ardeur avec laquelle il désirait 
communiquer ce qu'il avaif apprit lui-même avec une sorte 
d'impétuosité 9 le rendirent également cher aux bcyis élèves et 
aux pères de famille ; mais les écoliers paresseux ne purent ja- 
mais l'aimer. Ses prédications , qui lui fournirent ici l'occasion 
de cultiver ses talens oratoires , dont il n'avait fait qu'un essai 
i Kœnigsberg, attirèrent bientôt un certain nombre d'auditeurs 
choisis. Son éloquence manquait encore^ ainsi que sa poésie, 
de cette force de conception , de cette clarté et de cette pu- 
reté de stjle qui caractérisent l'âge mûr d'un homme de génie; 
mais on jr remarque déjà cette verve, cette hardiesse , cette 
pompe et cette élévation qui annoncent un grand talent, et 
dont l'absence dans le .jeune âge présage toujours ia stérilité 
et la médiocrité pour des tems postérieurs. Voici un échan- 
tillon de la première éloquence d'Herder. Il parle auprès du. 
cercueil de la sœur de son protecteur. « Nous allons à la mort 
et, semblables aux enfans, nous voilons notre vue pour ne la 
voir que quand elle nous saisit; touchant sans cesse à la 
tombe, nous ne la regardons qu'au moment de nous j préci- 
piter. Inquiets jusqu'au chagrin, jusqu'à la folie, de ce qu'il j a 
d'incertain dans notre avenir, nous n'accordons aucune atten- 
tion au certain qui viendra changer toute notre condition. £h 

(0 Le 8* volume de ses ouvrages de belle- littérature. 
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bien! contemplez ce cercueil» vous, homme dans la force de 
l'âge ^ vous 9 jeune homme ^ la perspectiye que yoiis offre ce 
tombeau est un pas inévitable à faire dans votre carrière! Oui, 
approchez, mais approchez d'un pied tremblant du tombeau — 
d'une sœur; un pareil tombeau recueillera vos cendres. Et 
quelles vues s'ouvrent donc à nous de toutes parts ? En* deçà 
l'obscurité; au-delà le mjstére, et sous nos pas l'abjme! Est* 
ce moi seul qui frémis ici? Eh Vien ! fujez, frémissemens de 
l'homme qui oublie qui il est! Venez, venez plutôt, images 
du tombeau ; je vous déroberai des traits de consolation , de 
tranquillité. Ombres de la terre entrouverte pour nous tous, 
ce n'est pas seulement du repos que vous m'offrez; j'j \oîs 
percer des rajons de. joie. C'est ainsi que, souvent au mi- 
lieu des nuages de la tempête, nous y vojons percer les rajons 
de l'arc de grâce... r parle donc, corps inanimé, ap- 
prends la sagesse à notre âme et le calme à notre cœur, qui 
n'est d'ordinaire qu'une scène d'agitations ! * Il j a là trop 
d'images .et il j a recours à des images trop faciles à présen- 
ter (i) ; mais il j a là , à la fois une sensibilité si profonde et 
une audace si heureuse à aborder et à traiter un sublime sujet, 
qu'on se sent transporté avec l'orateur où il veut vous con- 
duire et qu'on tremble d'aise d'avoir fait avec lui un pas im- 
mense sans trop broncher. 

^ La position qu'Herder eut à Riga , faisait disparaître tous ces 
soucis qui l'oppressaient jusqu'alors ; son âme put prendre tout 
son essor; car il n'est que trop vrai que le talent, tout en 

secouai! t la chaîne de la misère, en porte les traces aussi long- 



Ci) Herder disait, plus tard, de ses premiers discours : « Ces feuilles et 
ces fleprs doivent tomber avec l'âge. * 
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t€ms <]u'il n'en est pas entièrement débarrassé. Le père du 
jeune piiofesseur étant mort, il en laissa l'héritage à sa mère, 
content du fruit de ses propres trayaux. 

Quelques familles de riches négocians l'associèrent à leurs 
réunions ; il les anima par des lectures , comme il embellissait 
ses promenades par les poèmes où il en peignait les beautés. 
Il se plut dans la yille de Riga et ses environs, mais surtout 
dans le cercle de quelques amis distingués , an point qu'il re- 
fusa, en 17679 la place lucrative de Directeur d'une école de 
Pétersbourg. Le magistrat de Riga, pour lui en témoigner sa 
joie, le nomma pasteur-adjoint et prédicateur du soir d'une 
église de faubourg! 

Si le jeune prédicateur-professeur se fût borné aux fonctions 
que lui imposait ce double titre, il eût pu tranquillement et 
obscurément passer sa vie à Riga, mais quelle inefSàble perte 
cette espèce de mort d'un seul homme, eût été pour l'Alle- 
magne? D'ailleurs si l'on ne résiste pas i la seule yanité, com- 
ment résisterait-on au véritable génie? Herder heureusement ne 
fut pas capable de résister au sien« Il avait lu les Lettres sur la 
littérature j et quoiqu'il assignât à Lessing le premier rang par- 
mi les critiques d'Allemagne, une partie de ces lettres lui dé- 
plaisait. Il publia, comme pour en donner le supplément, se% 
Fragnuns pour la littérature allemande. Il j comparait cette 
littérature avec celle de la Grèce et de Rome, ainsi que celle de 
l'Orient , et il émettait des opinions ^i ingénieuses que , jointes 
à la singulière vivacité du stjle, elles excitèrent bientôt l'atten- 
tion générale. Mais le ton acerbe que sa jeunesse y avait mis, 
lui fit , nombre d'adversaires } et Klotz , esprit étroit et cœur 
dur , l'attaqua bientôt avec autant d'amertume que d'indécence, 
Herder lui répliqua, dans les Forêts critiques y sur un ton qu'il 
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dësnprouya bientôt lui-méfne, et dont ses ennemis à Riga, ses 
envieux confrères, abusèrent ayec zèle auprès de ceux dont le 
respect et l'amitié formaient tout son bonheur. Cette guerre ayait 
éclaté en 1767; bientôt Herder, désespérant de pouvoir modérer 
son ardeur pour une belle cause , de pouvoir allier 9 même dans 
sa pensée, comme il dit à son ami Hamann, le phlegme de Ves^ 
prit ane Venthotisiasme du génie ^ résolut de quitter Riga pour 
s'ouvrir une plus vaste carrière. Son ami avait beau lui écrire, 
que, s'il préférait les douceurs d'une vie calme aux projets et 
aux chimères , il fallait choisir un champ quelconque et le cul- 
tiver bien fidèlement, sans enthousiasme, sans passion^ Herder 
répondit, qu'il lui fallait encore des projets et des chimères ; 
qu'il était encore dans la saison des fleurs ; qu'il en tomberait 
beaucoup d'elles-mêmes, mais que c'était le moment de tracer 
de grands contours; qu'avec l'âge, la vue portant peu loin^ 
il peindrait les détails du tableau. 

En effet, loin de se choisir un champ clos, Hérder ne son- 
geait qu'à se promener sur le domaine entier de la littérature , 
et il trouvait sa position à Riga beaucoup trop restreinte et 
trop isolée pour l'exécution de ce projet. Il j publia encore, 
en 176g, une analyse, moitié critique, moitié panégyrique , des 
ouvrages du savant Abbt, et, bientôt après, il se démit de 
ses fonctions 9 résolu de faire un voyage littéraire en France, 
en Hollande , en Angleterre et, s'il était possible, en Italie. 
Dans le fait, ses projets étaient vagues ; il paraît avoir flotté 
entre celui de se livrer à des travaux d'érudition et celui d'bb- 
server les meilleures écoles des pajs étrangers, dans la vue de 
fonder en Livonie^ une institution nationale pour la noblesse 
de ce pays. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il se traçait à lui- 
même sur ce qu'il tâcherait à acquérir dans ce voyage, un idéal 
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tellement vaste et élevé) qu'il lui eût été impossible d'^ at- 
ieindre y quelque durée qu'il eût mise à sa course. 

Le Si 5 mai 1769^ il s'embarqua avec son ami Berens sur un 
bâtiment destiné pour Nantes. En mer devant Riga, il composa 
une belle ode de« séparation 9 et il continua, soit en prose, en forme 
de fournal^ soit en vers et en forme d'odes, à peindre tantôt 
le majestueux* spectacle de l'océan , tantôt les sentimens que 
lui inspirait la vue des régions qu'il apercevait de prés ou 
de loin.v Toute cette navigation fut pour Herder une existence 
poétique 4'autant plus douce qu'elle l'enlevait aux fâcheuses 
impressions du passé, et qu'elle lui permettait de créer son 
avenir au gré de son imagination. 

Le 16 juin il arriva à Nantes, où il resta pendant quatre 
mois pour se familiariser avec la langue avant de se rendre 
à Paris. Cette bonne et aimable gaité qui distingue la, société 
des provinces, l'attacha ^n point qu'il partagea volontiers les 
plaisirs, les fâtes et les excursions auxquelles l'appelaient quel- 
ques familles de Nantes, sourtout celle de M. Babu* Il était 
déjà assez célèbre pour vouloir se donner le plaisir de l'in- 
cognito , et l'on conçoit qu'il put se le procurer- dans un pajs 
étranger. Cependant un jeune Suédois , qui était enthousiaste 
de ses ouvrages , déchira bientôt le voile qui couvrait sa gloire 
et l'amitié que l'auteur accorda bientôt à son indiscret partisan , 
prouve qu'il n'était pas trop affligé de son indiscrétion. Dés 
qu'il fut connu comme littérateur, il n'eut plus de raison pour 
fuir les savans. 

Au miliea de toutes sortes de projets littéraires, les uns 
relatifs à la cosmogonie de Moïse , ou plutôt aux deux 
documçns de la Genèse qui nous l'exposent, les autres au- de- 
gré de perfection qu'il aUait donner désormais à ses propres 
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ouvrages (i) 9 il se rendit arec des lettres de réeommaûditioii 
dans la yille d'Angers , pour roir les membres de Pacadémie 
des bdles-lettres de cette ville. U j allait plein des pins liantes 
espérances ; il en repartit fort triste : « Cest, dit-il, une aca- 
démie de trente membres , sans mémoires depuis plusieurs an- 
nées , sans bibliothèque, sans plan, et presque sans séance. ^ 
Il serait sans doute difficile aujourd'hui de trouver en FVance 
^le pendant d'une telle académie. 

Herder fut loin de Juger la France par Angers; plus il se 
trouvait au milieu des Français, plus il appréciait les auteurs 
de la nation, quoique son genre d'esprit n'eût rien de français* 
Son secret pour apprendre à juger des écrivains que ses com- 
patriotes ont tour à tour placés et trop hai^t et trop bas , et 
qu'ils ne commencent à connaître que depuis le mom^t où 
les Français eux-mêmes comprennent la littérature allemande, 
son secret, disons -nous, mérite d'être prêché sur les toits» 
^ On ne connaît pas les écrivains français quand on ne connaît 
pas la nation elle-même, dit -il; j'avoue du moins* (et cet 
aveu est remarquable de la part d'un homme qui enseignait le 
français depuis plusieurs années. } « j'avoue du moins que je 
n'avais pu, jusqu'à piIKuit, ni comprendre, ni prononcer, ni 
apprécier le français. * Peut-être son jugement sur Le Poëme 
des Saisons y qui paraissait alors, tenait-il un peu de son ancienne 
prévention et de sa nouvelle prédilection. « Les notes , dit-il , 
en sont remplies de vues philosophiques; mais je n'en puis 
supporter la poésie.^ 
Il conçut encore à Nantes l'idée de répondre a la question 



(1) Il ne voulait plus rien publier « qui n'ajoutât quelques idées nott' 
▼elles att t«tal de celles que Tesprit hunudii arait déjà troarées* * 
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de l'académie de Berlin : Comment esi^il à expliquer tfue tes 
hommes abandonnés à leurs facultés se forment une langue P (i) 
« C'est une question grande et yraiment philosophique ^ ëcrivail» 
il à un ami y elle me semble, pour ainsi dire, posée pour moi. 
Laissez -moi du moins cette chimère. U faut se réchauffer en * 
se battant ses propres flancs lorsque le tems est froid ; il faut 
s'inspirer de ses propres idées , quand les Muses sont absentes.* 
C'est un excellent mojen de se passer de la présence des Muses ^ 
mais pour pouvoir s'en servir, il faut qu'elles tous aient au 
moins fait quelques -visites. 

Le 4 novembre, Herder partit 4^ Nantes, qui s'était grayée 
dans son soufvenir comme un paradis; te 8 du même moi» 
il arriva dans Paris* ' J, M» 

Ç La suite dans un prochain numéro*^ 



(i) On voit bien , k cette phrase , que c'est une académie étrangère 
qui pose la question. 
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II. 

. ANALYSES ET ANNONCES D'OUVRAGES. 



LITTÉRATURE- 

1. De la littérature allemande; deux fragmens du cours 
de littérature allemande, donné à Genève, par M. 
Chrétien MiUler. Genève, chez Paschoud, 1&26. 

La littérature aussi a ses missionnaires, non de ceux qui 
sont destinés à rallumer la foi dans le éœur de leurs compa- 
triotes, mais de ceux qui, franchissant les mers et les déserts, 
yont porter à des peuples infidèles des doctrines nouyelles, des 
idées d'un autre climat. Voici un docteur allemand de Funî- 
yersité de Jéna qui a donné à Genève un cours de littérature 
allemande, et qui en publie deux Tragmens qui font bien au- 
gurer du reste. M. Qirétien Mûller^ qu'il ne faut pas con- 
fondre avec un assez grand nombre d'écrivains qui portent le 
même nom, est l'auteur de plusieurs ouvrages dont deux ont 
été traduits en français (1). Les fragmens que nous annonçons 
se composent du Discours préliminaire et d'une dissertation 
Sur le Classique et le Romantique , ainsi que sur V étude des 
littératures étrangères. Dans le premier , M. Mûller apprécie et 
reconnaît les efforts de M. Villers et de Madame de Staël 



(l) Tableau de Saint-Pétersbourg en 1810^ 1811 et 1812. 1 vol. 1813. 
Tayage en Grèce et dans les iles ioniennes en 1821. 
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pour répandre en France la connaissance de la littérature «Ue^ 
mande* Il reproche aux Allemands de ne pas assez bien juger 
l'ouvrage de cette femme célèbre* Il nous semble quHls la 
jugent plutôt trop sévèrement que mal. Il y a dans le livre de 
M*"* de Staël y à côté des p)ns grandes beautés et des vuts lei 
plus justes et les plus profondes ^ beaucoup de jugemens bazardés^ 
de graves malentendus , des rapports pleins d'erreurs^ erreurs 
qu'il importerait d'autant plus de relever et de rectifier, queFau- 
torité de ce grand écrivain est plus imposante. Ce qui fait le 
charme des ouvrages de M^* de Staël est en même tems la cause 
de ce qu'il j a d'imparfait dans quelques-uns de ses écrits* Elle a 
mis trop d'enthousiasme dans un genre de littérature qui sans 
doute ne l'exclut pas, mais qui exige plus de jugement et de 
sévérité de goût que de verve et de chaleur* M* Millier fait sentir la 
nécessité de remonter au mojen âge pour bien compreddre la lit* 
térature allemande de nos jours, et de ne pas en isoler l'histoire 
de celle des autres littératures européennes* « Nous marcherons' 
toujours les yeux fixés sur elles, dit -il; leurs productions 
bonnes ou mauvaises sont un miroir qui nous garantira de 
vanité comme d'injustice envers nous-mêmes*^ Venant i patler 
de la difficulté que l'on éjprouve a traduire en français des mor« 
ceaux choisis, il fait quelques observations qui nous paraissent 
trop importantes pour n'être pas répétées ici* « Madame de 
Staël, dit -il, et tous les étrangers qui connaissent la langue 
allemande, ne cessent de s'affliger de ce que, plus une produo* 
tion est originale en aUemand , plus elle doit perdre dans une 
traduction française. C'est bien différent quand on traduit d'un 
idiome germanique dans l'autre, de l'allemand en anglais, on 
d'une langue quelconque pauvre ou riche dans la nôtre* Je ne 
citerai pour preuves que nos traductions du Dante, de rAri-» 
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oêtp, du Tasse, de Gildérone, de Geryantes, de Shakespeare , 
de Lamartine, de Lord Bjron, ainsi que des 'chefs-d'œuvre de 
rantiquitë. Il est impossible aux Français de bien juger nos' 
prodnplions littéraires, sans oonnaStre la langue originale. On 
ne saurait leur pardonner la manière bizarre et ridicule dont 
ils ODl^ arrangé beaucoup de nos ouvrages , pour les faire repa*- 
raitre dans un pays , où la vérité , la profondeur , l'élan de l'âme 
et l'originalité sont souvent sacrifiés à Tél^ance qui, chez eux, 
est tastrc polaire de la littérature. * H j a peut- être dans ces 
observations quelques expressions peu exactes', mais elles n'en 
sont pas moins vraies pour le fond. C'est cette difficulté de tra- 
duire et l'infidélité avec laquelle on a rendu les pensées de 
Klc^stock, de Wieland, de Schiller, qui fait que la littérature 
allemande est encore si pei^ appréciée en France. On n'ose 
plus mettre en problème, comme l'a fait, au siècle de Louis 
XIV, le bon père Bonhours, la question de savoir « Si un Al* 
lemand pouvait être un bel esprit? ^ mais beaucoup de gens 
attachent, encore aux épithètes de tudesqtu ^ de germanique 
je ne sais quoi de ridicule et d'injmri.ejax. 

Après ces observations préliminaires sur la littérature alle- 
mande, l'auteur présente des observations générales qui sont d'un 
grand intérêt. Nous ne craignons pas qu'on nous accuse de lon- 
gueur en transcrivant littéralement celles qui nous ont le plus 
frappé, ou qu'il nous semble le plus utile de reproduire. «Tan- 
dis que chez les Français nous vojons un champ clos où tout 
est prévu , fixé et calculé par des règles , la littérature allemande 
parait un champ vaste et libre, une république d'esprit, où il 
ne règne qu'une seule loi, la loi du vrai et du beau, quand 
même cette vérité et cette beauté seraient contraires à toutes 
\e& règles établies par d'autres nations et par leurs législateurs. 
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L'amour de k patrie et de Tindépendanee^ l'enthoiiftasine pour 
ià religion y la loyauté de cœur, la profondeur de sentiment 
et l'imagination la plus hardie , ces qualités du caractère natio-^ 
nal, originaires des forêts de la Germanie, ont donné* le type 
à la littérature des Allemands» Cette couleur est surtout impri- 
mée à leur poésie. Nous j vojons des sentimens profonds em- 
bellis par l'imagination et exprimés ayec une grande hai^îesse 
d'esprit, dans une langue riche , flexible et sonore. ^ 

« L'esprit de liberté, uni à la profondeur des recherches et i 
l'esprit de système , favorisa l'étendue des connaissances,' celte 
universalité d'esprit qui se fit un devoir de recueillir les trésors 
scientifiques et littéraires de toutes les autres nations , et de 
s'élever à une hauteur étonnante dans les sciences exactes;^ 

M. Mûller fait sur. l'esprit littéraire des Allemands une ob- 
servation qui doit être un éloge, mais qui , aux jeux^ dte beau- 
coup de gens, peut paraître un blàme.^ « Il n^j a,, dit-il, dans- 
ée pajs aucun littérateur, aucun poète, dont la réputation * soit 
sans réserve et généralenv^nt reconnue. Il n'y a point de gloire 
ni de réputation littéraire , qui y ait subsisté- cinquante ans ^ 
sans être fortement attaquée ou révoquée en doute. Les Allemands 
n'aiment pas les réputations inébranlables. ^^ Cela n'est que 
trop vrai. Nous devons le dire, on pousse trop loin en Alle- 
magne, ce. peu de respect pour de vieilles réputations, dont 
se compose en définitive la gloire littérake des nations. Tandis 
qu'on exhume péniblement les poètes et les chroniqueurs da 
moyen l^e, qu'on exalte avec un enthousiasH^e d'antiquaire 
les.Nibelungen et d'autres productions de ces tems recul es, 'et 
qu'on idolâtre Gœthe, on oublie, on. traite sans égard une 
foule . d'écrivains distingués qui . s'élevèrent dans la dernière 
moitié du iS"" siècle et à qui l'Allemagne doit tout ce qu'elle 
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a de iomlèrot et foui ee qu'elle a fait de progrés dans les 
lettre* et ddns les sciences. M. MiiUer partage le sentiment de 
cenx qui ne roient dans f^essing, et même dans Opitz et Lu- 
ther , que des restaurateurs de la littérature allemande et qui 
prétendent que h douzième et le treizième siècle ont ou pres^ 
^uâ toui$s les branches de la littérature allemande à un point 
de hmuté et de perfection ^ui méritent l'admiration de nos 
jours. Il cite i Fappui de cette assertion , plus que bizarre , les 
charmantes Romances dss Troubadours de Souabe et les Nibe^ 
lungen, comme si des romances et des contes le plus «ou- 
yent imités , et un poème épique informe quoique rempli de 
beautés naïves 9 représentaient presque toutes les branches de la 
littérature. Avancer que Luther , Opitz et Lessing n'ont été 
que les trois derniers restaurateurs de la littérature germanique 
portée à la perfection dans des tems barbares ^ c'est comme si 
Ton disait que Voltaire , Corneille , Malherbe et Marot n^ont 
fait que restaurer la littérature française commencée et portée 
au comble par les Troubadours et les Trouvères et par les 
auteurs des fabliaux et des romans des chevaliers de la 
table ronde et des paladins de Gharlemagne. Nous sommes 
loin de déprécier ces vénérables restes des âges héroïques de 
TEurope moderne ^ mais nous ne pouvons j voir que de faibles 
eommencemens^ les premiers pas de l'esprit humain à peine 
sorti de l'enfance et encore enveloppé dts langes de la bar- 
barie. 

M. Mûller déplore un peu trop, à notre avis, un f^it du 
reste très-réel, mais dont il faut peut-être plus féliciter que 
plaindre rAUemagne littéi'aire ; c'est au peu de protection que 
les souverains du pajs ont accordé à la littérature allemande 
qu'elle doit son indépendance , et tous les avantages qui en 
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dérivenU S'il j a des muses aQperhM et dupendMOses qui ne 
peureat prospérer, que sous )e patronage, des grands., il en est 
d'autres ^ telles que la poésie et l'histoire qui ne réussissent que 
libres et indépendantes* M* Muller cite parmi les. |Mrinces pco-* 
lecteurs des lettres Alphonse de Ferrare : ne sait-il donc paa ce 
qu'il en coûta au grand et infortuné auteur de la Jérusalem 
délivrée 9 pour avoir consenti à se laisser protéger par. lui 2 
Cette conviction du reste ne nous empêche pas de nous joindre 
à M. Muller dans la reconnaissance qu'il a vouée au prince 
éclairé qui a fait . de Weimar la Florence de l'Allemagne* 

Notre littérateur - YOjageur termine son premier discours par 
une citation de VEdimhurgh Reçiétv que nous rapportons ^ parce 
qu'elle donne à la ibis la mesure de la justice j)ue l'on com- 
mence à rendre dans la Grande-Bretagne à la littérature ger- 
manique , et une idée juste de la prodigieuse activité intellect 
tudie des Allemands : « Ce serait outrepasser les bornes de 
notre journal , dit le critique écossais ^ que de vouloir citer les 
productions les plus remarquables de la littérature allemande 
de nos jours , tant pour les sciences exactes que pour les lettres 
nationales. Ces ouvrages forment aujourd'hui l'ensemble le plus 
imposant pour la variété, pour la profondeur et pour l'har* 
monie des diffêrens efforts scientifiques et littéraires. ^ 

Dans le discours sur le classique et sur le romantUfue , M* 
Muller a répandu un^ lumière nouvelle sur cette question tant 
débattue de nos jours et le plus souvent si mal posée» Ja- 
mais appellations inexactes n'ont donné lieu à des discussions 
plus mal conduites^ plus gratuitement traînées en longueur* De 
quoi. s'agit-il en effet? Quelle est donc cette grande inimitié 
qui sépare ces, deux termes ? Y a-t-il entre l'un. et l'autre un 
abime que rien ne saurait combler? Si^ avec le dictionnaire 
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àt i'AeaMMmie, yout appelez- elrnssique ce qui est approuvé; ce 
qui fait autorité dans nue matière j il n'j a pas opposition ab« 
8<rfae entre classique et romantique; car Fapprohation peat cban- 
ger et Tautorité se déplacer. Si ayec les étjmologistes vous 
nommex romantique ce qui est ,né de la littérature romane ^ 
ce qui tient du moyen àge^ en opposition ayec ce qui 
est ancien , la question sera bientâi résolue : nous ne sommes 
ni Grecs, ni du mojen âge, nous sommes de notre tems, et 
sous ce rapport la littérature ne doit être ni classique-, ni 
romantique, mais mêlée de l'un et de Tautre , c'est-à-dire mo- 
derne* Elle le sera, n'en doutons point. Si nos pères sont 
sortis des forêts de^la Germanie, et s'ils en ont apporté des 
sentimens inconnus aux Romains et aux Grecs, si ensuite une 
religion toute spirituelle a modifié ce caractère primitif, et si 
ce mélange de l'esprit germanique avec le christianisme a déter- 
miné l'esprit de la civilisation du mojen âge, nous avons aussi 
hérité des anciens , et ce concours d'influences diverses nous 
a faits ce que nous sommes: des Germains, Francs, Ostrogoths, 
Visigolhs , mêlés à des Gaulois, à des Italiens, a des Espagnols, 
convertis au christianisme, alors que nous n'étions encore guères 
en état de comprendre cette religion sublime, par des apètres, 
qui le plus souvent, ne l'entendaient pas très-bien eux-mêmes; 
enfin instruits et polis par les grands écrivains' de la Grèce et 
de Rome, et forcés à l'admiration et à Timitation par les 
ruines magnifiques d'une antiquité belle et majestueuse. Si, 
comme le pense M. Mûller , romantisme est identique avec lit- 
térature nationale et moderne, et classicisme avec asservisse- 
ment à des règles surannées et déduites, non de k nature 
même du beau, examinée dans sa source, mais d'un petit 
nombre de chéfs^'œuvre de Fantiquité; si par romantisme ou 
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entend aflfinncbiMement et libeiié da génie 9 el; par ctosêicisme^ 
docile et passilanime obéissance aux lois d'Aristote et de Boi- 
lean, alors sans doute il faut condamner la manière classique 9 
et le romanitbme doit l'emporter , et il l'emportera nécessaire- 
ment dans ce sens , parce qu'on finit toujours par être de sa nation 
et de son siècle. Si la littérature romantique est indigène parmi 
nous 9 comme le prétend Mad. de Staël 9 si die est l'expression 
de nos institutions 9 et surtout de notre religion , elle ne peut 
que devenir dominante comme étant née parmi nous, mais 
comme religieuse elle n'embrasse pas tous les genres de littéra- 
ture, ni même de poésie* Enfin, si vous élevant plus haut, re- 
montant à la source même de ce grave pi interminable débat , 
vous reconnaissez avec moi , que la division des littérateurs eu 
classiques et romantiques tient à la différence naturelle des es- 
prits, bien plus qu'à celle des deux poétiques rivales, et qu'il y 
a entre le classicisme et le romantisme la même séparation 
que celle qui existe entre l'empirisme et l'idéalisme, alors la ques- 
tion sera non pas résolue ^ mais du moins plus nettement posée. 
La poésie classique est la poésie des sens et de l'empirisme, et 
la poésie romantique est celle des idées et du rationalisme. Pour 
la première se déclareraient avec une approbation plus ou moias 
entière, Aristote, Epicure, Gassendi, Bacon, Loeke, Gondillac, 
Gabaiiis, et se déclarent aujourd'hui plus • ou , moins vivement 
ceux qui suivent leurs principes ; la seconde dompterait parmi 
ses partisans Pjthagore, Platon, Descartes, Leibnitz et Kant 
peut-être, comme tous, ceux qui ont embrassé des doctrines 
semblables se sont prononcés pour elle* Ainsi il 9*agit moins 
d'opposition entre la poésie de l'antiquité et celle du mojen 
âge y' que d'une opposition qui a toujours existé , et qui sub- 
sistera toujmirs* Long-tems après qu'on aura cessée d'un côté^ 
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d'imiter senrilement les anciens ^ et de juger la beauté par an- 
cienneté,, et, de Tantre, de révérer superstitieusement les restes 
dtt mojen âge; long^tems après que Ton aura renoncé a une 
poétique toute d'autorité et de coayention, pour puiser les 
régies du beau dans leur source primitive ; alors même que, 
purement modernes, nos poètes auront reconnu que tout le 
passé leur appartient, depuis Moïse et Orpbée Jusqu'à Gœthe et 
Bjron, quils ont bérité de tous leurs devanciers, alors même 
cette opposition, entre ce qu'on appelle aujourd'hui classicisme 
et romantisme, subsistera sous un autre nom. Il j aura tou- 
jours des époques, des nations et des individus plus favorables, 
à la poésie de la sensation et de Tempirisme , tandis que d'autres 
préféreront la poésie du sentiment et des idées» Les véritables 
littérateurs , comme il j en a déjà aujourd'hui , sauront goûter 
les beautés de l'une et de l'autre, en condamnant les excès qui 
ne manqueront d'aucun côté.. Une sage critique, par un éclec- 
tisme littéraire, saura concilier , les deux poétiques rivales^ 
comme quelques philosophes n'ont pas jugé impossible de réunir^ 
jusqu'à un certain point, les lumineux résultats de l'empirisme 
avec ce qu'il j a de plus élevé dans les idées de Platon. 

Nous avons cru pouvoir bazarder ces pensées dans un jour- 
nal consacré à une littérature accusée de romaijttisme. Voici, 
pour terminer, ^comment M. Mûller décrit la poésie roman- 
tique de l'Allemagne $ nous n'approuvons pas toutes ses expres- 
sions; il faut se souvenir que ce n'est pas le romantisme en 
général, mais le romantisme allemand, qui est ici défini par 
un Allemand écrivant, en français : «C'est, dit -il, le parfum 
de l'âme , l'entliousiasme immortel et l'imagination .hardie , 
franchissant ces règles prononcées par un homme <qui ne con-. 
naissait pas la poésie (ce n'est pas d'Aristote que je parle); ce 
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•ont les couleurs frnppautes , qui retraçait les ciens et \eà 
abjines du coeur humain avec autant de vérité que Jes délices 
du printemsy d'une nuit d'été et 4l'nn bouquet de roses: 06 
sont ces accens qui^ évitant toute imitation y toute allusion et 
tonte réminiscence maniérée de l'antiquité , se rattachent avec 
un transport sublime i ce qui appartient à nous- mêmes , et 4 
ce que nous avons de pins cher : ils se rattachent au christia- 
nîsme^ à ses sentimens, à ses vertus ^ ainsi qu'à l'histoire na-^ 
tionale, à ses héros , et surtout aux siècles reculés du mojen 
âge, qui prêtent le plus à la poésie. lis s'attachent souvent a 
cet âge, mais ils ne l'imitent pas. Il n'est donc pas difficile 
de fixer le caractère du genre romantique. L'élan sublime pour 
la religion chrétienne et l'enthousiasme pour l'histoire nationale 
en font la base. La hardiesse de l'imagination, les couleurs 
brillantes et la vérité frappante dans les situations et dans les 
caractères 9 sont indispensables, ainsi que l'obéissance aux lois 
invariables du beau, gravées dans le cœur de tous les hommes 
cultivés. Voilà ce qui constitue la poésie romantique dans tous 
les genres. La grâce, la tendresse, la gaité s'y mêlent souvent, 
mais ce ne sont point des qualités indispensables. * W. 

9. Launen tneiner Muse in em$ten und heiteren Auf- 
saetzen , etc. — Fantaisies de ma msue; recueil de 
diverses compositions littéraires , par Panze, LeipsiCj, 
chez Weygand. 1 voL în-12. 1826. 

M. Panze, auteur de VHermite en Allemagne, a publié' au 
commeneeroent de cette année un petit volume intitulé : Les 
Fantaisies de ma Muse, dont nous avons déjà entretenu nos 
lecteurs (1" noh, p. 341.) ^ et qui vient de nous parvenir« 
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Ce recueil nous semble digne de la faveur avec laquelle il a 
été reçu en Allemagne. Quelques sujets tragiques s'^ font sur- 
tout remarquer par la manière sombre et pathétique dont ils 
sont traités^ et nous regrettons que leur étendue ne nous per- 
mette pas, en ce moment , d'en offrir quelque traduction à nos 
lecteurs. Les tableaux historiques sont également d'un grand 
mérite ; presque tous les journaux allemands en ont fait un 
grand éloge, en citant, pour exemple un discours tenu par 
Henri F' à son armée , ayant la bataille de Mersebourg. Nous 
allons essayer . d'en donner une traduction , qui paraîtra , sans 
doute,. bien faible à côté du stjle brillant et nerveox de l'ori- 
ginal. 

« Un morne silence, semblable à celui des tombeaux, ré- 
gnait dans la plaine« Dans le lointain , on vojait briller, à tra- 
vers les voiles grisâtres de la nuit, la flamme qui s'élançait du 
sein des villes et des villages embrasés. A peine l'heure de 
minuit était-elle écoulée, que l'empereur sortit des retrànche- 
meus et fit avancer de nouveau ses troupes, en orjdre de ba- 
taille, sur la même ligne qu'elles avaient occupée la veille. Il 
parcourut les rangs à cheval, et passa encore une fois en re- 
vue son armée qui, dans peu d'heures, allait teindre la terre 
de son sang. — «Guerriers, s'écria-t-il alors, décidez mainte* 
nant si vos fempies et vos enfans embrasseront des. hommes 
libres, à votre retour dans vos fojers, ou si vous voulez être 
témoins de leur déshonneur et de leurs tortures , en préférant 
une vie pleine de tourment et d'esclavage à quelques momens 
livrés au pouvoir de ' la mort» Que dis-je ? Ici il ne s'agit que 
d'un instant, et un instant. vous conduira du champ d'honneur 
au sein de vos héroïques ajeux; mais si vous fujez, des mois, 
des années vous attendent durant lesquels le poids de la movt 
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pèse snr tous les mouvemens de la vie. Ici vous ne mourrez 
qu'une fois, mais dans Tesclayage tous mourrez > autant de fois 
que l^urore brillera sur la terre. Guerriers! jetez vos regards 
dans .les profondeurs de la nuit, devant tous, derrière tous 
de^ flammes sf élancent vers le ciel ! Ce sont vos enfans qui 
rendent le dernier soupir sous des ruines fumantes; ce sont 
vos femmes qui poussent des cris de désespoir autour de ces 
autels étîncdlans et ensang'Iantés , au milieu desquels le 
fruit de leurs flancs a disparu ; elles vous maudiront si vous 
reculez devant la vengeance, elles 'xous béniront si vous leur 
ramenez la paix et la liberté. Yojez là«bas: le ciele^t couvert 
de lueurs pourprées ; ce sont vos propriétés incendiées , ce 
sont vos vœux, vos espérances qui s'évanouissent dans les airs; 
voyez vos pères sans asjles, obligés d'abandonner leurs têtes, 
blanchies par l'âge , à la fureur des éiémens. Qu'irez-vous cher- 
cher en prenant la fuite? Vos chaumières? Elles sont réduites 
en cendres ! Vos femmes ? Elles sont déshonorées ! Vos enfans ? 
Des cadavres ne parlent plus! Votre Dieu? Ses autels sont ren- 
versés^ et il n'habite plus ses temples, où la honte est seule à 
l'invoquer 1 Guerriers, le jour de la vengeance est arrivé, sojez 
hommes et adressez vos prières là-haut, à celui qui prête son 
assistance à l'heure du besoin! ^ — Par un mouvement sponta- 
né, toute l'armée se précipite à genoux sur le champ de bataille 
et se livre silencieusement à la prière. Tous les cœurs étaient 
dévorés par la soif de combattre et le cri de guerre fut jRTi- 
rie Eleysoiu * 

M. Panze n'est pas .seulement habile à manier des sujets aussi 
graves que ceux dont nous venons de parler, sa plume sait> 
aussi se prêter aux peintures mélancoliques ; nous citerons 
entre autres Le songe de Juillet^ dont nous allons essayer de 
donner une traduction. 
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La songe de JuUUt. 

« Minuit sonnait , et ferrais solitaire à travers la campagne 
déserte ; je ne pouyais ramener le oalme dans mon cceor , qm 
palpitait plus impétueusement que de coutume. Où me préci- 
pites-tUySangbrâlant qui frémit dans mes veines? O mon àmet 
est-ce le souvenir de ta félicité perdue qui l'agile ? ElU n'est 
plus ! Est-ce le désespoir qui me chasse au milieu de la nuit 
silencieuse? O parle compagne de ma vie $ ô douleur, source 
éternelle de larmes , parle ! que «hercbes-tu dans les ténèbres ? 
Je l'ignorais et cependant elle seule oceupoÂt mes pensées. 
Bientèt Tbaleine des vents, murmurant à travers le feuillage 
des tilleuls sous lesquels je m'étais dérobé à la lumière de l'astre 
de la nuit) m'entraîna malgré mes efforts vers la place, où 
pour la dernière fois, je m'étais agenouillé devant elle. Je re- 
posai ma tète brûlante sur le tertre où les rajons de la nuit 
vennient se briser, et cherchai à rafraîchir ma paupière sur le 
gazon humide de rosée. Je pleurais et ne pouvais retenir mes 
sanglots* Puis il me sembla entendre dans l'e lointain les sons 
d'une harpe et des accens semblables aux accens d'Ossian : 

«Ombres chéries, répondez -moi du haut de vos montagnes, 
du haut de vos rochers; ne craignez point de m'effirajer. Où 
ètes-vous allées vous reposer ? Dans quelle grotte vous trou- 
verai- je ? Je n'entends point leurs voix au milieu des vents ; 
je ne les entends pas me répondre dans les intervalles de si- 
lence que laissent les orages. ^ ( Traduction de Letoumeur. ^ 

« Et je me mis à pleurer et à pleurer encore jusqu'à ce que 
le sommeil fut venu clore mes jeux nojés de larmest Tout- 
à-coup un génie beau comme un ange, aux regards doux 
comme les rajons de la lune, m'apparut en songe. Il portait 
dans sa main un lis, image de ma vie. q(Lève-ioi, vojageur 
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« épuisé de fatigae , me dit -il, et suis mes pas. ^ Je me lerai 
et le suiTis. Il me conduisit à trarers une forêt obscure et 
profonde, dans un lieu entouré de saules pleureur» et où reten- 
tissaient encore les chants mélodieux d'un rossignol. «C'est ici 
« me dit -il y que repose celle que tu aimes, dépose un baiser 
« sur ce tertre et tu la yerras se réyeiller. ^ Je baisai le tertre 
et j'en vis sortir une figure blanche : des cheyeux blonds rou- 
lés en boucles et parsemés de milliers d'étoiles étincelantes, 
flottaient autour de sa tête. C'est toi! m'écriai -je transporté 
d'alégresse, et je tombai sur le sein de ma bien -aimée. J'^ 
tais heureux comme les élus célestes et ma roix était com- 
primée par le plaisir. Ne prononce pas mon nom, murmura 
l'apparition, ou bien il me faudra te quitter. Ah I j'éliis muet; 
les palpitations de mon cœur se faisai^it seules entendre. En 
ce moment l'étoile du matin se leva belle de tout son éclat, 
et tandis que j'attirai mon amie contre moi, et que je l'em- 
brassai toujours plus étroitement, comme si j'eusse youlu qu'un 
autre monde ne me sépara plus d'elle, mes lèvres tremblantes 
lui demandèrent : pourquoi m'as -tu quitté? Je te préférais à 
l'âme immortelle qui vit en moi! Elle se tut, mais elle me 
serrait dans ses bras avec la plus vive tendresse; je vis une 
larme briller dans ses jeux et la sentis rouler sur mon sein. 
Incapable de me contenir plus long-tems, je me précipitai 
a genoux, je pressai sa main sur mes lèvres et dans l'égare- 
ment de ma félicité, je m'écriai : Rosalie ! — > Hélas ! l'appa- 
rition disparut tout -à-coup et je me réveillai sur mon tertre 
solitaire. Le , matin était venu , mais le soleil ne parut point. 
Des nuages chargés de pluie se dirigeaient vers l'Orient , et la 
triste journée versa des pleurs avec moi sur la bien -aimée 
perdue sans retour. * 



— 32 — 

SCIENCES POLITIQUES ET HISTORIQUES. 

2. Geêchiehte der Revolutùm Spaniens und Portugais , 
und besonders des dàraus entstandenen Krieges. — 
Histoire de la révolution d* Espagne et du Portugal y 
et particulièrement de ta guère qui en fut la suite, 
^ar le colonel prussien de Schepeler. Vol. I , de 1807 
jusqu^en octobre 1808. Berlin et Posen, chez Mittler, 
1826. 

Cet ouvrage parait deroir être de longue haleine , puisque le 
premier yolome qui a paru, n'embrasse guère que les événe» 
■mens d'i^ année. L'auteur a été à portée de bjen s'instruire 
des faits f major dans le corps du duc de Brunsvic-Œls, il 
passa 9 en 1810 9 d'Angleterre en Espagne ^ entra au seryice de ce 
dernier pajs, et j resta comme militaire et diplomate jusqu'en 
18239 à l'exception des six premiers mois de 18 14 9 qu'il passa 
à Paris. Il a donc vu beaucoup de choses par lui-même ^ et , 
ce qui est surtout important, il connaît bien les nations dont 
il a entrepris d'écrire l'histoire. Les sources où il a puisé sont , 
outre sa propre observation , des pamphlets imprimés, des ma- 
nuscrits qui lui ont été communiqués, et des entretiens avec 
l,es principaux acteurs dont il a connu une partie personnelle* 
ment. Il obtint des héritiers de Don Isidore Antillon des docu- 
meas importans que cet homme distingué avait recueillis pour 
servir à une histoire de la révolution espagnole. L'ouvrage de 
M. Antillon , dit M. de Schepeler , s'il l'eût achevé , aurait dé- 
montré combien il est absurde de prétendre que ce fut le clergé 
seul qui souleva les peuples de la Péninsule pour leurs princes 
légitimes ^ assertion fausse , à la faveur de laquelle le jésuitisme 
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cherche de nouveaa à enyelopper l'Europe de ses filets. On 
Toit assez par-là que M. de Schepeler s'efforcera lui-même de 
combattre cette prétention d'un parti qui, en s'emparant en 
1814 de l'esprit de Ferdinand, entraîna ce prince à des me^ 

sures dont nous rojons aujourd'hui les conséquences. L'auteur 

• 

convient que le fanatisme eut sa part dans le soulèvement de 
la nation espagnole contre les Français } mais il soutient que s'il 
j coopéra, il ne le dirigea jamais, et que là où il marchait à la 
tête, tout allait fort mal. Beaucoup d'éyêques furent destitués par 
la Junte centrale pour avoir pris le parti des Français , et l'ar- 
chevêque de Saragosse, grand-inquisiteur d'Espagne, D. Arce, 
se déclara chaudement pour Joseph. M. de Schepeler termine 
sa préface, qui renferme sa profession de foi poMlîqne, par 
ces mots: «C'est un fait que l'inquisition elle-même rec<Mi- 
nut les Bonaparte, et céda au torrent du tems ; il est donc bien 
permis^ en parlant du monde moral , de s'écrier ou du moins 
de penser avec Gallilée» malgré les jésuites : E pur si mtéoçel^ 

Cette histoire est précédée d'une introduction qui renferme 
des détails curieux sur le caractère des Espagnols, sur les 
constitutions des différentes provinces de la Péninsule et sur 
les revenus de l'Espagne avant 1808. 

La plupart des voyageurs, en déterminant le caractère des 
Espagnols, l'ont jugé d'après ce qu'il était au moyen âge, et 
dans les comédies de Lope et de Caldérone , sans égard pour les 
modifications qu'il a subie^ depuis. La fierté des habitans pri- 
mitifs, qui vit encore tout entière dans les Biscajens, la fran- 
chise et. l'esprit de liberté des Yisigfoths , l'imagination , l'irri- 
tabilité et la frugalité des Arabes, tels furent les élémens dont 
se composait le caractère des Espagnols, comprimé plutôt 
qu'altéré par l'inquisition, avant que l'esprit du dix -huitième 

T. IL 3 
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«iéele pénétrât dans la l^éninsule. Depuis ce tems TËspagnol 
«st moins taciturne et moins sévère, La galanterie cheyaleresque 
<t la jalousie, qui le distinguaient autrefois , ne sont pas plus 
«communes aujourd'hui en Espagne qu'ailleurs. Il est encore 
iiiQr et TÎAdicatif^ les assassinats sont fréquens; mais au moins 
«n Espagne chacun se venge lui-même. L'Espagnol d'aujour- 
td'hut Aime le r-epos, et il est facile de le tromper; mais on 
ne le trompe qu^une fois. Au penchant de la fainéantise se 
gomt le goût du vagabondage. Il est facile d'engager un ra- ' 
mas >de muletiers ^ de contrebandiers et de vagabonds à des 
•entreprises ; 'qui seraient impossibles dans tout autre pajs de 
l'Europe^ la Turquie exceptée. 

Oest an printems que l'esprit nomade s*empare des Espa- 
gnols; ils aiment alors à quitter les lieux habités, et la richesse 
naturelle du sol leur offre, dans les déserts mêmes, de quoi 
«atisfaîre leur appétit frugaL 

L'Espagne est le pajs de FEurope où Ton trouve le moins 
<le traces du ;5jstème féodaL Le servage j fut toujours incon- 
iiu« La noblesse j eut peu de privilèges. Après la découverte 
•de l'Amérique, l'argent tint lieu d'ajeux et de titres. Il était 
&cile d'acheter des lettres de noblesse^ et les nobles pouvaient 
se livrer au commerce et à l'industrie sans déroger, (i) 

L'influence du clergé n'est pas aussi puissante qu'on le pense. 
Depuis 1814, les cloîtres ne trouvèrent presque plus de novices 
ajant quelque fortune. 

Le nombre des prêtres éclairés s'est beaucoup accru depuis 
Charles UJ; la plupart toutefois sont encore sans lumières; - 



(1) Aussi ne fut-ce pas la noblesse qui s'oppOsa à la coastitutîoi|. 
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mais 9 peuple eux-mêmes , ils suivent plutut les mouyemens du 
peuple qu'ils ne les dirigent. 

Le caractère des Espagnols diffère ^ comme partout, selon 
les différentes provinces. Le GistiUan agricole est plein de 
droiture et de probité; c'est le Béotien de l'Espagne. Les ha- 
bitans de FEstramadure sont plus entrcprenans ; ils jouèrent 
un grand rôle dans les expéditions d'Amérique : Cor tés et Pi- 
zarre étaient Estramennos. Les Galiciens sont braves et actifs; 
ils aiment 'les courses lointaines. La Galice fournit toute l'Es- 
pagne de porte-faix et de crocheteû'rs. L'Asturien est fier de 
sa pauvreté et de son antique origine. Tout gentilhomme de 
l'Asturîe s'esfime à l'égal d^un grand, et tout simple pajsan 
s^j regarde comme gentilhomme. 

Les Biscâjens se disent ' tous nobles :' ils se refusent au 
service militaire ordinaire, et prétendent à toutes les places 
d'officierë. Le Navarroîs est plus grossier et moins industrieux 
que le Biscajren , mais il s'empi^esse' de défendre ses fojers , et 
n'aime pas à sortir de son jpajs. 

^ L'Aràgonois est pauvre parce qu'il est paresseux: il est en' 
même tems le plus orgueilleux des Espagnols. On dit d'un homme 
entêté qu'il est têtu comme un Aragonais et comme un mulet. 

Si c'est Fhonnènr qui sert de guide en toutes choses à l'habitant 
de l'Aragon, le Catalan n'est mù que par l'amour du gain et 
de l'indépendance. L'esprit mercantile est l'esprit dominant dans 
la GaïaToghe. Il s'j trouve uni à l'amour de la liberté. 

Le Yalençais est de tous les Espagnols celui qui se rapproche 
le plus des' Maures pour le costume et le caractère. Le royaume 
de Valence est la province où la vengeance commet le plus 
de meurtres. Du reste les ValeBcais sont très -laborieux; leur 
pajs resselnble à un vaste jardin. On fait la même observation 
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dans le royaume de Murcie^ dont les liabilans ressemblent 
beaucoup à ceux de Valence. 

Les Andaloux sont pauvres, paresseux,, mais contens de peu. 
Us sont hâbleurs et aiment à exagérer leurs mojens. Malgré 
ces différences dans le caractère des divers peuples de la Pénin«> 
âule, ils offrent une masse trés-compacte et très-unie. Les an- 
tipathies qui divisaient encore dans la guerre de succession les 
Castillans et les Aragonais, n'existent plus : tous sont Espa- 
gnols, plus Africains qu'Européens. 

Après avoir ainsi caractérisé, les peuples de l'Espagne, l'au- 
teur offre un exposé très-clair et très-précis de la constitution 
delà monarchie espagnole avant 1808, de sa population et de 
ses ressources. • 

Il résulte de l'exposé hisjtorique des différentes constitutions 
qui régissaient autrefois les rojaumes de la .Péninsule , que là, 
comme presque dans tous les autres pajs de l'Europe, c'est la 
liberté qui est ancienne et le despotisme qui est moderne. 
Avant Ferdinand-le-Catholique, les Espagnols étaient la nation la 
plus libre de l'Europe. Outre les institutions et les garanties lo- 
cales, presque toutes- les villes envoyaient des députés aux Cortès, 
qui avaient le droit de réviser les dépenses du gouvernement, de 
refuser les impôts , de donner leur avis sur l'opportunité de la 
guerre et de la paix, de faire des lois et d'accuser les ministres. 
Toijles les provinces avaient des députations permanentes que les 
rois devaient consulter dans tous ces différens cas. Ferdinand-le- 
Calholique, avec le secours de l'inquisition, commença l'œuvre 
de l'oppression; depuis ce prince l'édifice constitutionnel fut dé- 
moli pièce à pièce. La première chose que fit Ferdinand, ce fut 
d'affaiblir la puissance des Ck)rtès. Il en exclut plusieurs villes et 
n'j invita plus que rarement la noblesse. Les villes de la Çastille 
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essajéreot par Finsurrection de iS^i de ressaisir leurs anciens 
droits f la noblesse se déclara conti^e elles, lis cayallers {Calat^ 
hros) remportèrent à Vîllelar tine victoire décisive sur les com- 
munes ( Communeros), Sous Philippe II il ne resta de la consti- 
tution castillane que le nom ; les Gortès n'eurent plus que le 
droit de présenter- des doléances et d'enregistrer par ordre le^ 
lois et les impôts. Une armée de Castillans détruisit la' constitu- 
tion d'Aragon , à l'occasion de la persécution du secrétaire Fe- 
rez^ qui s'était réfugié dans ce pajs, après avoir été long-tems 
le docile 'instrument des secrètes fureurs de Philippe. La liberté 
espagnole succomba de plus en plus ^ sous les e^Torts réunis de 
rinquisitîon , du clergé et des favoris qui dirigèrent les succes- 
seurs de Philippe II,' et l'Espagne n'était plus, sous Charles II ^ 
qu'un' corps languissant, lorsque une djnastie nouvelle monta 
sur le trône. Les Bourbons l'ajant emporté, les provinces de 
la couronne d'Aragon, qui avaient pris parti pour l'Autriche, 
perdirent le reste de leurs antiques liber tés. Les derniers rois 
de race autrichienne convoquaient encore de tems en tems , 
pour la forme , les assemblées des Cortès 5 les Bourbons sui- 
vant les maximes de Louis XIV, ne les appelèrent que pour leur' 
faire reconnaître les princes des Asturies. Ainsi Its constitu- 
tions espagnoles périrent à Tavéncment de la nouvelle djnastie; 
mais avec elle pénétra dans la Péninsule Fesprît du dîx-huîtième 
siècle, qui j prépara une ère nouvelle. 

L'auteur fait l'éloge du règne de Charles III, qui quitta le 
trône de Naples pour celui de l'Espagne, qui mit des bornes 
au pouvoir de l'inquisition , et qui expulsa les Jésuites de ses 
états. La révolution espagnole que M. de Schepeler ne regarde 
pas comme terminée, commença, selon lui, sous le règne dé 
Go(]#j, ministre de Charles IV; mais avant d'entrer dans quel- 
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qaçs détails snr le gouvern^pient de ce favori ^ il s'applique a 
exposer l'état intéwar de l'Espagne avant 18089 parce qae, 
dit-il, c'est cette situation, incompatible avec l'esprit du siècle, 
qui est en révolution. 

Depuis Philippe II jusqq'à Gharjea II, la population de r£s«- 
pagne alla constamment en décroissant; elle s'accrut sons les 
Bourbons, et surtout sous Charles IH. D'après le dénombre- 
ment fait en 1797, r£spagne aurait eu alors 10,541,391 habi-* 
tans, que l'on peut porter pour 1808 à il milUons. Sur ce 
nombre, 10 millions à peu près appartenaient à l'agricul- 
ture, 456,498 aux apitres professons, 184309 <tu clergé, j com- 
pris sts serviteurs et §es commensaux; de soi^te qu'il j avait 
une personne cléricale sur 60 individus, et un prêtre sur 110 
laïques, tandis qu'il u'j avait qu'un seul comiperçant sur, 429 

individus. Le revenu du clergé, tout con||>ris ,. était estimé à 
1100 milHons de réaux, à peu près 275 nnilUons de francs, 
ce qui fait pour chaque individu 3oo piastres ou i5oo francs^ 
somme suffisante pour faire vivre toute une famille. La plus 
grande partie de ces fonds était prise sur l'agriculture, d'ail- 
leurs grevée d'impôts énormes. Les revenus de la couronne se 
montaient , avant la guerre de 1S08 : 

Pour rJEspagne à . . . 693,000^000 de réaux de Yellon ; 
Po^r l'Amériqpie à . . 145,000,000 — — 



En total à 838,000,000 — — 

Ce qui fait à peu près s^ 8 9,5 00,000 francs. 

Or, .avec ces revenus il y eut dans la seule année de 1797 j 

un déficit de près d'un milliard de réaux, ou de q5o millions de 

francs. Charles IQ avait laissé une dette de ${064 millions de 

réaux; sous Charles lY elle alla jusqu'à 7194 millions. Clique 
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«mee y ajouta , malgré ]« peu de déticatesse de Goà&y à eom^ 
Lier les déficit annuels. 

Apres. avoir ainsi réuni dans la mén^e tableau le coniraste des^ 
idées nouvelles qui . franchirent les Pyrénées , malgré 4ea efforts^ 
de la sainte Hermaudad, avec les prétentions, de Flnquû^iti&nr 
et le despotisme du .gouvernçnient^ la ripiiewe . du clergé ^«t 
là détresse de 1 agriculture et de l'industrie^ le délabremenl: des^ 
finanees, Tii^i moralité, de Godoy et la faiblesse de Ghavle» IV ,. 
M. de Schep^er retrace rapidement les princifMrax<éTéneinaBfr 
du jégne de ce jïrince. Tous les viœs autorisés par raxenaplr 
de la Qour^ malgré la bonté naturelle du ^i; 4%t»^ ininîairea' 
habites qde Charles 111 eipirant «Yait, recommandés i sén âk^ 
bannis de la ,co|]r et empiâsponés pour, faire plate au fsn^wt 
de la reine, naguère eneorip simple garde «du corps ^ et ^uî 
n'avait au4$une. espèce de talent; touiea les parties de -l'aditii^ 
nistraliou livrées au désordre et à la dilapidation ; Godoj^ 
nonuné pRBçe de Ja. paiss,* en récompense du tr^té bonl«ui& 
de S-Udefp^se; une branohe de la maison deJ3oi»rb#n aYliér 
à la république fi^aocaise ; toutes les folles entcepciaes de.J» 
reine et de Godoy y inspi^rées par Jes plus vUes «passions f une 
guerre vainement dirigée contre le Portugal^ paKce qtie, à Ten^ ^ 
trevue de ;Badaîoz9 la princesse .Charlotte , fiUe de Ghark» IV 
et femme du prince rojal :de Portugal 9 n'avait paaanoMsé assei: 
de respect au favori de sa mère; ks vues politiques ff^ndée» 
sur l'alliance de la • France , sans cesse traversées par les in<-^ . 
trigues amoureuses de )a reil^e et de Godoj, et par des mouve- 
mens de jalousie , suite de leurs infidélités réciproques $ les 
gardes du c^rps formant le sérail de l'épouse de Charles lY, le» 
daines de la <;our celui du prince de la paix; les chasses du 
i^oi ^màï dispendieusefr que d^ expéditioas militaires ; Godoj ^ 
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devenu rdlHé de son roi par son mariage arec une Ififanfey 
renonçant i la pMbe de premier secrétaire d'état pour mienaç 
gouverner la reine ; deux ' ministres habiles , Saavedra et 
Jovellanos , bannis et traînés de prison en prison , ' parce 
qu'ils refusent d'être les instrumena du favori; le prince de 
Parme 9 neveu de Marie-Louise, nommé roi d'Etrurie par un 
traita onéreux pour l'Espagne; l'Espagne épuisée d'argent par 
les subsides pajés à Napoléon , et par la guerre avec l'Angle- 
terre-, fruit de l'alliance obstinée avec le France; la marine 
espagnole détruite à TrafalgarJ Cependant, à mesure que la 
cour se. précipitait vers sa ruine, la nation s'éelakrait au spec- 
tacle de la révolution française. £He suivit avec intérêt et avec 
une secrète jalousie les progrès de la puissante république, et 
murmurait hautement des désordres de la cour. Bonaparte, 
héros républicam^ fut long-tems l'objet de l'admiration des Es- 
pagnols jamais quand ils eurent compris que son alliance était 
funeste à l'Espagne , ils portèrent leurs regards sur le prince 
des Asturies. L'intérêt qu'on lui portait augmenta lorsqu'il pa- 
rut visiblement l'objet de l'aversion de sa-mère et de Godèy. 
La haine publique • contre ce ministre s'accrut encore par les 
bruits qui se répendirent sur la part qu'il aurait eue à la mort 
prématurée de la princesse des Asturies. Tout était prêt pour 
un grand mouvement ^ lorsque la paix de Tilsit permit à Na- 
poléon de porter ses forces vers le Midi. Le refus du Portugal 
de recevoir des troupes françaises, fut pour le conquérant l'oo- 
casion d'entrer dans la Péninsule, et le traité de Fontaine- 
bleau, par lequel Godoj consentit au partage du Portugal et 
à l'invasion de ce rojaume, fut pour le peuple espagnol le 
signal de l'insurrection et le commencement de la révolution* 
Abordant l'histoire même qu'il s'est proposé 'd'écrir«|raa- 
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teor raconte dans les trente chapitres dont se compose le pre- 
mier Yolame^ l'invasion du Portugal et les, premiers mouTC- 
mens du parti du prince Ferdinand; la manière dont les troupes 
françaises s'emparèrent de plcuieurs forteresses espagnoles ; l'ab* 
dication de QiarlesIV; rayénement et la captivité de Ferdinand; 
la journée du 9 mai , première explosion de l'énergie long-tems 
comprimée des Espagnols; les éyénemens de Madrid jusqu'au 
mois de Juillet et les négociations de Bajonne; l'insurrection 
de Murcie et de Valence ; les opérations du maréchal Honcej , 
dans ce dernier rojaume; le pillage de Guenea par les Fran- 
çais; l'insurrection d'Aragon; le premier siège de Saragosse; 
l'insurrection de la Catalogne; celles des Baléares ; la révolu- 
tion d'Andalousie; l'insurrection de Gidix et de Grenade; l'éta- 
blissement de la jMte de Séville et les opérations du général 
Dupont dans l'Andalousie, qui se terminent par la capitulation^ de 
Baylen; l'insurrection de Badajoz et de l'Estramadure;. celle 
d'AlentéjOy de Gndad-* Rodrigo et du nord du Portugal; les 
événemens de Lisbonne et les dispositions de Junot; la des- 
cente des Anglais, la bataille de Yiméira et la capitulation de 
Junot; la révolution des Astnries et de la Galice, de la vieille 
Gistille et de Léon; les opérations des généraux espagnols Guesta 
etBlake ; l'arrivée de Joseph à Madrid , le 30 juillet; la reprise 
de la capitale par le général espagnol Llamas le i3 août; enfin 
la formation de la Junte centrale* Le volume se termine par le 
récit de Févasion du corps d'armée espagnol, placé sous les ordres 
de La Romana. Dans le chapitre cinq, l'auteur donne une liste de 
toutes les troupes françaises qui entrèrent en E^agne jusqu'en 
i8i3, et en fait monter le nombre à plus de 673,000; il 

■ ■ * 

n'en sortit que 353,5oo, de sorte que l'Espagne est devenue 
le tanbeau de plus' de 4S(0,000 Français ou alliés. L'ouvrage 



— 42 — 

que nous annonçons est écrit ayec Tiyacité, avec intérêt, ayec 
clarté ; on recoiyialt partout, dans le récit, nn homme qni 
raconte ce qu'il a tu par lai«*méme. Il s'est bien instruit du 
/^ractére , des mcBurs et des yœax de la nation espagnole. * H 
se prononce firanchement pour le parli constitutionnel tel qu'il 
était à Cadix. Il ne cache pas combien l'inyasion française a 
blessé son sentiment moral ; mais s'il se souvient un peu trop peut* 
être qu'il fut l'ennemi des Français , il se plaît du reste à rendre 
justice à leur bravoure. Cet ouvrage mériterait d'être traduit, 
ne fiit-<ce que pour donner à plusieurs généraux l'occasion de 
se justifier des accusations dont ils j sont l'objet. 



5. AUgemeine histarische TaschenbitlUothek fur ji 
mann, etc. > — BibliotlUque portative de l' kUtoire unir- 
verselle^ Première partie : Histoire de France, e voL 
Seconde partie : Histoire d' Am^gUterre , 9 voL Troi- 
sième partie : Histoire d* Ecosse , s vol. Quatrième 
• partie : Histoire des Etats- Unis de l* Amérique du 
Nord. 5 voL Dresde, chez Hilscher 1826. 

Voici encore une entreprise utile à laquelle nous devons 
des éloges. Dirigée par quelques écrivains distingués de l'Al^ 
leniagne , elle ne peut manquer d'obtenir tout Le succès qu'elle 
mérite* Les rédacteurs de ce recueil ont prb pour guides, 
dpus leurs travaux , ceux des écrirains qui ont le mioiix 
réussi à J^cer l'histoire des différeos pajs dont ils s'ociHqpeot 
tour à tour , en s'écartant toutefois de l'original à oiCMure 
qu'ils j ont rencontré des inexactitudes importantes à relevor. 
Quelques extraits de chacune des parties qui ont para )MBi'icJ> 
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donneront une Idée de la manière dont chaque sujet a élé traité* 
1° Histoire de France j par Ju L. Herrmann, d'après M. 
Félix Bodin. Le premier volume présente un tableau rapide de 
la situation de la G^ule avant la domination romaine, et s'ar* 
réte à la fi}> du règne de François II. Le second volume 
commence au règne de Charles IX, et va jusqu'en automne 
de i8i5« Nous en traduirons le passage suivant, dans lequel 
l'auteur -décjût d*.une .manière rapide et énergique une partie 
des hon^eu'rs de la St. Barthélemj^. «Le roi, accompagné de 
sa cour, alla voir le cadavre mutilé de Colignj, qu'on avait 
suspendu à un gihet ; d^jà ii répandait une odeur infecte et l'un 
des courtisans se tenait le nez bouché. C'^t à cette occasion 
que Charles IX redit cet horrible propos : Le corps d'un ennemi 
mort stni toujçurs Imn ! Le roi annonça alors solennellement 
que ^out avait été exécuté d'après ses ordres ; le parlement en 
témoigna sa satisfaction et arrêta qu'une procession annuelle 
célébrerait le n;kassaQre de XOQ,ooo Français! Le nom seul de 
la St. Bf^rthélemjr excite maintenant l'horreur, quoiqu'elle ait 
encore trouvé de no^ jovjrs des défenseurs ! * 

2* l^istoire d'Angleterre, pa^ J. H. G. Hen singer, d'après M. 
Félix .Boç^ÎQ* Le premier volume s'étend jusqu'eiii i6oS, le se- 
cond jusqu'en i8i5« I^ous en extrairons le morceau qui suit: 
^ On a beaucoup écrit sur l'origine du gouvernement repré- 
sentatif. Montesquieu prétend l'avoir trouvé dans les forets de 
la Germanie. D'autres l'ont cherché dans les in«tilutious féo- 
dales. D'autres encore l'ont fait desceudre de l'église et des 
conciles ; on a même été jusqu'à remonter aux anciens Romains* 
A l^qu^e de cçs opinions faut -il ajouter foi ? Je ne me ha- 
sarderai pas à Iç décider. IVfais comme l'état représentatif est 
toaW^^t fondé sur le droit ^t sur la nature des choses, ii a 
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dA nécessairement s'en présenter quelques éléinens dans chaque 
nation et à chaque époque. La société, considérée sous le rap- 
port de la communauté de ses intérêts, étant un gage, et le 
gouvernement étant l'administrateur de ce gage^ il est natu- 
rel qu'une portion plus ou moins grande de ceux qui consti- 
tuent ce gage prennent part à son administration* Partout^ et 
même sous le despotisme le plus ahsolu, on trouvera des es- 
pèces de conseils, chargés de porter les vœux du pays à là 
connaissance du pouvoir, et de s'opposer à l'arhitraire. Chez 
les Turcs ce sont les Ulémas ; en Chine les Mandarins ^ dans tel 
pajs ce seront les prêtres; dans un autre les soldats; dans un 
troisième les juges* L'essentiel est de savoir quelle est l'institu- 
tion nationale qui fait concourir le plus de membres de la so« 
ciété à l'administration des intérêts comnèms. Fujons l'Orient 
esclave, où la crédulité l'a de touV tems emporté sur le soin 
de l'intérêt général, oit le powoir absolu n* a jamais cessé d^être 
un article de foi, et d^açoir des prêtres pour ministres, * 

3° Histoire d'Ecosse ; par Lindau. L'auteur s^est écarté du R^ 
sumé de l'histoire d'Ecosse de M. Carrel , ouvrage qui lui a paru 
rempli d'inexactitudes* Dalrjmple, Hume, Henrj, Guthrie, 
Rohertson^ ont servi de guides à M. Lindau. Nous traduirons 
les lignes suivantes qui se trouvent dans le second volume, 
page log. « Semblable aux autres états de l'Europe , dont le 
mode de gouvernement dérivç de certaines institutions féodales, 
l'Ecosse était une ' monarchie tempérée, où la noblesse et le 
clergé formaient le contrepoids du pouvoir monarchique. 
L'Ecosse ne possédait point un tiers -état éclairé qui aurait 
pu rétablir l'équilibre dans le rojaùme ; aussi l'histoire de 
ce pays n'offre -t- elle que des troubles continuels et des 
luttes multipliées entre le trône et la noblesse. La fi»blesse 
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écossaise avait daos le sjstèine féodal de sûrs moyens d'a- 
grandir sa puissance^ et se trouvait encore favorisée par 
d'autres circonstances accidentelles. La liberté habite les mon- 
tag;nes , et la nature particulière de ce pajs montagneux , 
qui arrêta les aigles romaines dans leur vol et ût échouer les 
efforts de Guillaume^Ie-Conquérant, permettait facilement à la 
noblesse de défier les souverains du haut de ses châteaux et de 
ses forteresses. Le manque de grandes cités contribua beaucoup 
à augmenter la puissance des nobles et à affaiblir le pouvoir 
rojal. - Les grandes communes sont le berceau des lois et de 
l'ordre public J* 

4** Histoire des Etats-Unis de P Amérique du Nord, par F. 
Phîlippi. Les deux volâmes qui en ont ^éjà paru font attendre 
le troisième avec impatience. Le premier finit avec l'année 
i688y le second va jusqu'en 1776. L'auteur n'a pas cru deyotr 
suivre l'ouvrage de M. Barbaroux, qui lui a paru peu. propor- 
tionné â l'importance politique des États-Unis. M. Philipjpi pro- 
met une histoire complète de la constitution des Etats-Unis ^ qui, 
à en juger par ce premir essai , sera un travail digne du plus vif 
intérêt. Nous allons en attendant que nous puissions entretenir 
nos lecteurs de la nouvelle production que médite M. Philippî, 
leur donner un extrait de son histoire des Etats-Unis (tome 
^ page 104). « C'est ordinairement le malaise des peuples qui 
produit les révolutions et qui excite en eux une tendance gé- 
nérale vers le changement; mais quelquefois aussi lés révolu- 
tions sont la conséquence des progrès de l'intelligence , qui, 
appelant la force phjsique à son secours^ cherche a briser les 
entraves d'un ordre de chose resté en arrière du' siècle. Qnelr 
qu'attachés qu'ils soient à leurs anciennes institutions, les 
peiï|^ acquièrent 7 avec l'émancipation , le désir de se sous- 
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traire à toute espèce d'arbitraire et a In tutelle q ne Ton cherche 
toujours à conserrer sur leur esprit. L.a révolution améri- 
caine dirigée à son origine principalement contre la théorie 
du despotisme y et se conformant aux principes proclamés dans 
ses manifestes 9 a pris, dés ses premiers pas, un caractère d'abs- 
traction philosophique, de prudence et de sociabilité dont l'his- 
toire nous offre peu d'exemples, et qui ne peut, par conséquent 
manquer d'exciter la curiosité de tous les peuples. Ce phéno- 
mène s'explique lorsque l'on remarque qu'au moment ou cet 
événement eut lieu , la nation était déjà arrirée à un haut degré 
de liberté politique et religieuse. L'exposé des droits des colo- 
nies était un résumé de ces principes et la déclaration d'in- 
dépendance en fut l'application pratique. ^ G. S* 

4. Recherches sur ' la nationalité , l'esprit des peuples 
allemands et les institutions qui seraient eri harmonie 
avec leurs mœurs et leur caractère, par Fr, L. Jahn , 
traduit de l* allevfiand ^ avec notes, par P. Lortet , doc^ 
teur en médecine; Paris chez Bossante 1825. m- 8. un 
voL de ifii p. 

5. Lettre sur l'Altemttgne, à l'occasion dés recherches 
sur la nationalité etc. /par M* Stanislas Gilibert. Lyon 
à tim^primerie de Coque ^ 1826. broch. de 17 p. 8. 

Cts deux publications faîtes par deux ' médiéèîhs' pMloso|ihes 
dé LyOn , sotaf nnô preuve bien agréable du rit înlérét que la 
nation et la littérature allemandes commencent à ilispirer aux 
Fiançais le plus inslt*ilite- et les plus détachés des préyenti'ons 
nationales; Nbiiè ne sauribtkis' mieux faire', pour cairactérisér 
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Fonyrage de Jakji| et pour apprécier le service que M. Lortet 
a rendu à. la philosophie sociale , eu traduisant en français un 
ouvrage aussi difficile et aussi intéressant, que de suivre, l'au- 
teur de la Lettre sur l'Allemagne écrite à l'occasion de ce livre 
remarquable. « Le sort de l'Allemagne n'étant pas changé , dit 
M. Gilibert^ l'ouvrage de Jahn ( écrit il j a plus de quinze 
ans) n'a rien perdu de son opportunité; il reste ce qu'il était, 
une machine de guerre élevée pour la défense du pajs contre la 
tyrannie de l'étranger et contre cette folle prétention de conquêtes 
et de domination universelle , qm a pu être long-tems un mal 
nécessaire et le seul moyen de communication entre les peuples 
ignorans et les barbares, mais qui certainement cédera enfin 
l'empire à d'autres moyens de civilisation qui ne conteront ni 
sang, ni larmes. Philosophe autant que patriote, Ta nteur eom- 
bat franchement, dans l'intérêt de son pays comme dans ce- 
lui de rifumanité, cette' vieille folie qui, déguisée sous Jes 
noms de Sainte- Alliance, de congrès, de cosmopolitisme, as- 
pire encore aujourd'hui, sans éga)*d pour l^i diversité naturelle 
des peuples, à les soumetttre tous également au même régime, 
comme Procuste plaçait toutes ses victimes dans son lit de 
fer.» ' 

«cUn Tamerlan seul, écrivait Jahn, quelque tems apids= la 
bataille de Wagram , un Tamerian 'dont l'œuvre journalière 
était la destruction, et qui portait trois' globes sur ses armoiries 
et ses enseignes, pouvait seul né vouloir* sur la terre qu'un 
petfple, une langue et une religion;* 

« En ' effet , poursuit ■ M. Gilibert , n est-ce pas entendre à 
conH'e^sens ce besoin réel"'' d'unité qui tient à l'origine même 
éé' l^me,- comme à^ sa- destinée, et qui pousse l'esprit humain 
à tsi*tt^H«« touVss les variétés deTb^es^, dcf tems et dfe lieux, vers 
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ce qui est général, universel, infini? En toutes choses humaines, 
en politique, comme en littérature, comme en religion même, 
tout ne 66 réduit -il pas au fini et a Finfini, à l'unité et à la 
diversité? L'unité peut-elle se trouver séparée delà diversité? 
La multitude qui ne se réduit pas à l'unité est confusion; l'u- 
nité qui ne dépend pas de la multitude est tyrannie, a dit 
Pascal, cet homme prodigieux, dont le génie a comme pressenti 
et indiqué, deux siècles d'avance, le grand système de philo- 
sophie qui règne aujourd'hui en Allemagne. C'est dans cette 
école philosophique, la plus complète de toutes, puisqu'elle ne 
méconnaît aucun élément ni aucun rapport de la nature hu- 
maine , c'est à cette doctrine qu'appartiennent les Recherches 
sur la jtationalité. Ce n'est même qu'en partant de ce point 
de vue élevé, qu'on peut embrasser l'ensemble des idées de l'au- 
teur sur l'existence de chaque nation , considérée dans tous les 
développemens de son activité naturelle, sur le droit Hnviolable, 
bien que souvent violé, d'être elle-même en toutes choses et 
non autre qu'elle , de s'appartenir à elle-même et non à d'autres, 
de penser, de juger par elle-même, de sentir et de s'expri- 
mer dans sa langue maternelle, et non'daoïr.des langues mortes 
ou étrangères au climat comme aux habitants, enfin d'agir et 
de gouverner par elle-même , d'après les lumières et les besoins 
du pays et non d'après des mœurs étrangères ou des intérêts 
ennemis. On sait ce que la civilisation moderne doit au génie 
inventif et à l'esprit d'indépendance de la nation allemande; com- 
bien de découvertes utiles, de travaux importans, d'idées saines, 
d'exemples salutaires et généreux, soit en politique et en religion 
soit en philosophie et en morale, soit en littérature, dans les 
beaux-arts et dans l'éducation publique. Depuis le triomphe 
populaire d'Hermann, l'Allemagne a donné à l'Europe moderne 
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one antre leçon d'indépendance bien autrement importante; c'est 
celle de la liberté d'examen ^ de la liberté religieuse f philoso- 
phique et littéraire^ en un mot de l'atlranchissement de Thomme 
moral et intellectuel. )> 

« Avec im auteur qui embrasse une si grande diyersité d'ob- 
jets, d'un point de vue si élevé, le lecteur ne risque pas de 
tomber sur la lettre morte de ces écrits méthodiques, compo-- 
ses froidement, sous -la seule inspiration des livres, loin du 
monde réel et comme en exil de la vie positive! résultat stérile 
de la séparation qui existe presque partout entre la théorie et 
la pratique, le savoir et la sagesse, les principes et les affaires. 
Dans le livre de Jahn , le caractère allemand paraît encore 
tout palpitant de réalité. C'est a cette plénitude de vie qu'il faut 
attribuer l'apparence de désordre que présente cet ouvrage. ^ 

«Habile observateur autant que savant historien, réunissant 
aux trésors d'une profonde érudition les connaissances positives 
que donne la pratique d'une vie active, consacrée tout entière 
au salut de sa patrie, Jahn passe en revue toutes les parties 
de l'organisation sociale, telles que les ont faites les origines 
nationales, les révolutions anciennes et modernes, la nature du 
climat, les mœurs, les habitudes et toutes les circonstances de 
tems et de lieu qui modifient les lois générales de la nature 
humaine. Gilculant ainsi la somme de maux et de biens, de 
progrès et de revers que l'Allemagne doit à l'influence de ces 
circonstances , et dressant l'inventaire de tous les développe- 
mens de la vie sociele, il en conclut une appréciation exacte 
des besoins de l'époque , de ses ressources et des obstacles à ui> 
état meilleur. * 

« Division naturelle des territoires , administration intérieure 
de Vétat , unité de Vétat et du peuple ; église, éducation du 

T. IL 4 
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peuple, constitution de la nation ^ sentiment national, littéral 
ture nationale, vie domestique, voyages dans la patries rien 
de ce qai existe oa de ce qui devrait être. D'est omis dans cette 
espèce de statistique phjsique^ intellectuelle et morale de la 
nation allemande. Toutes les institutions , toutes les parties de 
l'organisation sociale j sont appréciées telles qu'elles sont de- 
venues , comparativement à ce qu'elles étaient autrefois , et telles 
qu'elles devraient être relativement aux besoins de la civilisation 
générale et aux intérêts particuliers du pajs. Mais c'est surtout 
dans leur rapport avec l'esprit et le caractère des peuples alle- 
mands^ que l'auteur s'applique à les considérer; c'est dans ce 
rapport intime, dans l'accord et l'harmonie de toutes les insti- 
tutions avec les mœurs et le génie national , qu'il trouve la 
force d'unité de toute société humaine, et ce qu'il nomme Volks" 

thum^ nationalité* ^ 

, I 

Après avoir ainsi rendu compte de l'esprit de l'ouvrage bri- 

ginal^ l'auteur de la Lettre sur l'Allemagne parle du travail 
du traducteur. «J'ai lu, dit-il , cet ouvrage comme j'aurais 
écouté une conversation d'un sage ou d'un ami, sans trop 
prendre garde à la correction du langage.''&*^/ ici un livre de 
bonne foi y a dit M» Iiortet de l'ouvrage allemand } on peut le 
dire aussi de la traduction, et ce jugement devrait suffire; Mon- 
taigne s'y Mt tenu: pourquoi ne nous en contenterions -nous 
pas? Qu'importe, dans un sujet aussi grave, la vaine parure 
du stjle ? Ne cesserons-nous donc pas sle prendre un livre bien 
écrit pour un bon livre, Textérieur de l'homme pour l'intérieur? 
Je me méfie de ces gens qui ne font point de fautes en parlant, 
disait d'Alembert. ^ Ici, nous l'avouons, nous ne sommes pas 
tout- à -fait de l'avis de M. Gilibert, et nous ne pensons pas 
qu'il soit nécessaire de faire des solécismes pour être honnête 
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homme. M. Gilibert lui-même écrit dn reste trop bien pour 
qu'on puisse regarder son opinion comme intéressée. Mais ses 
paroles à ce sujet semblent renfermer une critique indirecte de 
la traduction^ critique qui nous paraît peu fondée. Sans doute 
le travail de M. Lortet est rempli de germanismes^ quoique 
composé sur les bords du Rhône; mais cela même ajoute à 
son mérite : c'est une preuve de la fidélité de la traduction ^ 
qui est le premier devoir du traducteur. D'ailleurs s'il y a du 
germanique dans l'ouvrage français, il est moins dans l'exprès* 
sion matérielle que dans les idées. « Il y sl deux manières de 
traduire y dit M. Lortet dans sa préface^: dans l'une le traduc- 
teur s'empare des pensées de l'original, et les exprime dans sa 
langue comme si elles lui étaient propres; dans l'autre il doit, 
non seulement rendre les idées, mais conserver la couleur des 
expressions et* souvent la tournure des phrases. Je me suis dé- 
terminé pour celte dernière parce.que je voulais faire connaître 
l'ouvrage et son . auteur. Le stjle est une manifestation d« 
l'homme. * 

Nous en avons assez dit pour faire connaître l'esprit dé l'on- 
vrage de Jahn , et fàour le recommander a ceux qui veulent con«* 
naître la nation allemande. Il ne nous reste pl^s qu'à en indiquer 
en détail le contenu. Dans la préface^ M. Lortet donne sur rau-<- 
teur une notice dont les matériaux lui ont été communiqués 
par un Allemand qui a voulu garder l'anonjme. L'ouvrage 
même est divisé en dix livres^ distribués ainsi qu'il suit : 

I. De la division naturelle des territoires. II. De Padminis* 
tration intérieure de l'état: du gouvernement de l'état, des pro-* 
vinces, du gouvernement de marche, de cercle et des corn*» 
niunes; de l'organisation judiciaire, de la simplification de la 
perception des impôts; des établissemens d'éducation: écoles 
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communales et paroissiales, écoles de cercle, de marche, uni- 
versités etc. m. De r Unité de F état et du peuple: sûreté. pu- 
blique, connaissance des affaires publiques; droit civil ^ unité 
de mesores; union intime entre le civil et le militaire; droit 
public civil et péi^al; perfectionnement de la langue maternelle; 
convocation des notables; capitale; manie du compatriotisme* 
ly. De r église. Y. De Véducatiou du peuple. YI. De la Constitua 
tion de la nation : ordres de l'état, lois constitutionnelles , diète, 
maisons souveraines, droit de citojen, noblesse, défense du 
pajs. YII» Du Sentiment national: costume national , fêtes natio- 
nales, sépultures d'honneur et monumens nationaux. YIII. De 
la Littérature nationale. IX* De la Vie domestique. X. Des 
Voyages dans la patrie*, nécessité de ces vojages ; esprit allemand. 

M. Lortet a joint à la traduction, un grand nombre de 
notes, quelquefois très -étendues, qui ne sont pas la partie la 
moins intéressante de son travail. Pour achever de faire con- 
naître ce livre, nous allons extraire, auhazard, du texte et des 
notes, quelques passages qui pourront faire juger du reste. 

^ Un état composé de toutes sortes de pavs, imparfaitement 
unis, jouit tout au plus de la vie d'un poljrfill où chaque partie 
peut être divisée sans dommage et sans commotion pour le tout. 
Un état doit être un corps dont les provinces sont les membres 

(page 47)-» 

<< Un grand peuple éloigné des mers doit étouffer, parce qu'il 

n'est pas libre de sortir et de rentrer à volonté. Ddt-il soutenir 

des guerres à outrance, ce peuple doit avoir en vue d'établir des 

relations avec les autres peuples, ainsi que l'immortel Pierre l'a 

fait pour la Russie (page Si). » 

« Chez les peuples anciens, on trouve la grandeur; chez les 

modernes on ne trouve que l'esprit d'agrandissement. La gran- 



— 63 — 
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deur a une force expansive, l'esprit d'agrandiuemetit enyahit et 

englobe (page 97). » 

L'auteur blâme l'emplacement de la plupart des capitales de 
l'Europe. <;( Copenbague, dit- il ^ est comme la plus extrême 
patacbe d'une flotte à l'ancre. Stockholm est cause de la faiblesse 
de la Suéde. Si Diogène ressuscitait , il crierait aux Busses : ren- 
yersez votre capitale, si non, votre peuple se disperse dans de 
vastes déserts. Vienne , qui est une cause de dépérissement pour 
l'Autriche, n'est point un centre pour les provinces de l'empire. 
Si les Grecs (qu'on se souvienne que ceci est écrit en 1810) re- 
nouvellent les journées de Marathon et de Platée , leurs Amphic- 
tyons doivent songer à ce mot du rusé Philippe : « Celui qui 
« possède Gorinthe et Chalcis en Eubée, tient le taureau par les 
« cornes. ^^ Il ne manque à Madrid qu'un fleuve navigable. La 
France dqns Paris regarde vers Londres comme les statues de 
ses anciens rois. Les Pyrénées forment son talon gauche et, comme 
Achille, elle est vulnérable dans cette partie; son bras droit 
menace le Rhin. Entre les deux épaules seulement elle n'est pas 
défendue par des fortifications de la nature ou de l'art; de Genève 
à Bâie elle ressen^tte à ce Siegfried armé d'écaillés, chanté dans 
les Niebelungen. ^ 

Nous ne pouvons nous empêcher de transcrire encore ces 
paroles qui commencent le livre de V Eglise:^ Le sentiment de 
l'éternité accon(ipagne l'homme dans toutes les situations et toutes 
les phaseâ de la vie, depuis le premier réveil de l'esprit jusqu'à 
son dernier sommeil. Il est créateur dans les grandes œuvres et 
dans les grandes entreprises; il anime tout dans les petits tra- 
vaux et les moindres afïaiies. Planter des arbres, ensemencer, 
fonder des établissements, consacrer sa vie à des recherches phi- 
losophiques, méditer sur chaque invention utile, passer sa vie 



- 54 ^ 

à faire des décourertes, telles sont les richesses qui découlent 
de cette source toujours jaillissante. Les liens sacrés de rhuiiui- 
nité tiennent à ce pressentiment plein de vie^ à ce désir indes- 
tructible , a cette douce crojance, et sur sa bannière brille cette 
inscription : Immoatâlité. ^ Les notes de M. Lortet sont remplies 
d'une érudition saine et bien choisie. Nous signalons surtout Ja 
quatorzième sur le génU de la langue allemande, extraite de 
l'ouvrage de Jahn sur la gymnastique, et la quarante-troisième 
qui renferme un parallèle entre Gœthe et Schiller. 

Nous ne croyons pas mieux pouvoir terminer cet article qu'en 
rapportant quelques passages de la première note. « La langue all&- 
mande réunit l'originalité à une ductilité très-étendue j le grand 
âge à la fraîcheur de la jeunesse : c'est une œuvre faite d'un seul jeU 
Sa grande richesse en mots radicaux lui donne une supériorité 
positive; l'abondance et la précision des mots auxiliaires em- 
ployés dans la formation d'autres mots, forment un trésor in- 
épuisablek Ce qui est possible en allemand est par-là même réel. 
Toute distinction de mots en çUux et nouveaux j est une chose 
incertaine. ^11 n'existe point de différence de rang entre les pre- 
miers nés et les plus tardifs. Daiis la facul^, dont jouit cette 
langue pour la formation des mots , se trouve le principe de son 
rajeunissement i elle est la. source de son immortalité. ^^ 

« Par la facilité qu'on a de décomposer , de transposer et de 
composer les mots^ la langue allemande possède une configu* 
ration multiple , qui permet de la faire marcher dans toutes 
les directions. Comme langue originale y elle a pour dot une 
clarté dont manque toute langue bâtarde. Elle est intuitive , vit 
par l'intuition et pénètre dans la profondeur du sentiment. Elle 
a conservé une simplicité enfantine, elle est expressive dans les 
images, édifiante dans le discours, entraînante dans le chant, 
énergique et concise dans les sentences. ^ W. 
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m. MÉLANGES ET VARIÉTÉS. 



Société des sciences à GcUtingue. 

Dans la séance du mois de décembre dernier, dont nous avons 
parlé dans notre sixième numéro (page 3g3)Je professeur Tjchsen, 
président de la société , a donné lecture de la seconde partie d'un 
mémoire sur l'origine de l'histoire ancienne des Perses , et sur la 
foi qu'on peut j ajouter. Voici une analjse de cet important tra- 
vail. Dans la première partie de ce mémoire M. Tjchsen s'était 
arrêté à la djnastie des Sassanides ; la seconde traite des Arabes 
et de la Perse moderne. « Les Arabes , dit M. Tychsen, faisaient 
peser leur joug beaucoup plus sur les. Perses que sur les autres na- 
tions, parce qu'ils les méprisaient comme adorateurs du feu et ido- 
lâtres , et parce qu'ils craignaient qu'un peuple si nombreux, ajant 
une religion et une langue particulière, ne fût difficile à gou- 
verner, aussi long-tems que le puissant ordre des Mages existe-- 
rait. Ils détruisirent donc les temples, brûlèrent les livres, for- 
cèrent les vaincus à embrasser l'islamisme, donnèrent tous les 
emplois a des Arabes, et ordonnèrent qu'à l'avenir on ne se ser- 
virait que de la langue arabe dans les af&ires publiques. Les Mages 
s'opposèrent à ces prétentions $ et il parait que cette lutte 
donna naissance à plusieurs livres écrits en ancien perse. Cette^ 
tyrannie diminua cependant sous le règne des Abbassides, ori- 
ginaires de la Perse; leurs sujets, et surtout les habitans du Kho- 
rasan, commencèrent à se familiariser avec la civilisation de 
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leurs maîtres , tandis que de leur côté les Arabes étudiaient les tr»> 
ditionsy l'histoire et la philosophie pratique des Perses. En 73 1^ 
Heschatn II fit traduire uue histoire des Sassanides dont Massudi a 
vu au dixième siècle ua trè|*beau manuscrit. Un auteur persan , 
Mokaflfa (ou Mukni|'Mukfa, Mokanna^ traduisit , sous le règne 
du second Ahasside^ plusieurs ourrages , tels que le Calila ve 
Dimna, les règles du roi Ardschir, les traditions d'Ësphen- 
diar, de Ruslem et d'autres héros , une histoire de Nushiryan 
et Tarich Fars, une histoire de Perse écrite sous les Sassanides. 
Depuis cette époque les Perses s'adonnèrent à la langue arahe^ 
et un grand nomhi^e d'entre eux publièrent des ouvrages arabes 
sur différentes branches des sciences. On remarque parmi 
eux Behrami auteur d'un livre sur Moïse et sur Jésus - Christ ; 
Ghosru, Hescham^ et Gassim d'Ispahan, qui a laissé une histoire 
des rois parlhes et quelques biographies. L'histoire fut encore 
cultivée avec plus de zèle vers la fin du dixième siècle , lors* 
que les Samanides, famille persane, gouvernèrent la Perse orien- 
tale.. Mansur^ fils de Nulfy se proposa de rassembler des maté-* 
riaux pour composer une histoire du pajs , et en chargea parti- 
culièrement son vizir Abu Mansur. Le ministre recueillit un 
nombre considérable d'ouvrages historiques, et avec le secours 
de quelques savans il écrivit le Schaphnameh, ou le livre des rois. 
D'après la déclaration que fait l'auteur lui-même dans la préface, 
son ouvrage paraît avoir été fait avec peu d'exactitude. Il se 
borne à citer les sources auxquelles il a puisé, sans s'expliquer 
davantage sur leur contenu, et il fait à peine mention du Tarich 
Fars, qui lui a servi principalement de guide. Il ne fait aucune 
distinction entie l'histoire proprement dite et les traditions fabu- 
leuses. Ces traditions, conservées en partie dans le Khorasan et la 
Perse orientale, étaient déjà altérées depuis . plusieurs siècles, et 
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c'est de là que proviennent ces noms modernes de pays et de 
villes qu'on trouve fréquemment dans ce recueil. Il n'y est pres* 
que question que des guerres avec les Turaniens ^ tandis que les 
grands événemens arrivés dans la Perse occidentale j'sont passés 
sous silence. L'ordre chronologique n'était pas suivi 9 et ce n'est 
qu'après que l'ouvrage fut terminé qu'on Yj ajouta; mais comme 
il fallut répartir un laps de tems de trois mille ans entre les 
régnes de vingt rois, les seuls dont les traditions eussent con* 
serve les noms 9 on donna à Quelques-* uns de ces régnes une 
durée de plusieurs siècles. C'est ainsi que celui de Rustem^ l'un 
des princes qui rendit le plus de services à son empire , se .trouve 
avoir six cents ans. Malgré ces défauts, le livre, des rois pour- 
rait être d'une grande utilité pour l'bistoire, s'il avait élé con- 
servé intégralement» Mais on n'en possède qu'un extrait en vers , 
le Schaehmaneh de Ferdusi , qui a souvent sacrifié la vérité pour 
donner plus de charmes à sa poésie* L'idée singulière de mettre 
en vers l'histoire d'un grand empire , fat déjà conçue sons les 
Samanides par le poète Dekiki ; mais ce n^est que sous le 
règne de Mahmud, prince issu de la dynastie des Ghasnevides, 
que.Ferdati la réalisa, et le vieHiard Assedi,' maître de Ferdusi , 
termina le poëme de son élève en j ajoutant l'histoire de la 
conquête de la Perse par les Arabes* Un grai^d nombre des 
traditions, qui composent ce poëme, avaient été déjà traitées 
antérieurement par Dekiki, Assedi^ Ansari et Ferdusi. Mah- 
nitid avait rassemblé des traditions sur Sam, Zal et Rustem, 
et avait puisé dans une histoire de Perse par Horferose. Fer- 
dusi doit avoir apporté à Ghasna une histoire des rois de Perse 
que Mahmud compara avec le Basiian Nameh et quelques 
autres ouvrarges historiques de la bibliothèque de son souverain. 
Il est même question dans ce poëme d'un ouvrage écrit en 
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pelwi, ou traduit du pelwi^ sans qu'on puisse cependant dé- 
terminer s'il traitait de la mythologie ou de l'histoire. En 
général 9 il est difl^cile de démêler l'histoire qui sert de hase au 
poëme deFerdusiy et comme les annalistes qui lui ont succédé 
n'ont puisé que dans son ouvrage, il faut convenir que l'his- 
toire ancienne de Perse ^ telle que les auteurs persans nous l'ont 
transmise 9 est trés-vague et très-incertaine. Il faudrait , en tout 
cas, la comparer avec les plus anciens historiens arahes qui nous 
ont été conservés , tels que Ahu' Giafar al Tahari , qui a écrit 
cinquante ans avant la confection du Schachnameh historique ; 
Masuti qui a vécu an milieu du dixième siècle et qui prohahle- 
ment s'est servi du Basitan Nameh; Hamzah d'Ispahan qui, 
long-tems avant Ferdnsi , a écrit avec beaucoup d'exactitude une 
histoire de Perse. On conserve un manuscrit de ce dernier ou- 
vrage dans la hihliotheque de Lejden^ et il faut espérer que 
M. Hamacker publiera dans son catalogue des extraits qui jet- 
teront une lumière nouvelle sur l'histoire ancienne des Perses. * 

J. 

Universités allemandes. — Epoques de leur fondation. 

En donnant à nos lecteurs la liste des universités que l'Alle- 
magne possède, nous avons cru qu'il ne serait pas sans inté- 
rêt de faire connaître l'époque de la fondation de chacune 
d'elles. Nous suivrons l'ordre chronologique dans cet aperçu. 

L'université de Prague a été fondée en 1348. 

— de Vienne — i365. 

— de Heidelberg — x368. 
» — de Wûrzbourg — i4o3. 

— de Leipsig — 1409. 
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l'Université de Rostock a été foudée en 1419. 

— de Greifswalde — 1456. 

— de Friboufg — ^i^i- 

— de Bâle — 1460. 

— de Tûbingue — 1477- 

— de Marbourg — i5î7. 

— de Kœnigsberg — 1544* 

— de Jéna — i557. 

— de Giesseii — 1607. 

— de Kiel — i665. 

— de Halle — 1694. 

— de Breslau — • 1702/ ^ 

— de Gœttingue — ^7^4* 

— d'Erlangen — 1743. ' 

— de Landshut — 1810. 
-^ de Berlin — 1810. 

— de Bonn — 1818. 

Quelques universités, célèbres par leur antiquité et par les 
savans qui les ont illustrées, ont été supprimées dans les 

dernières révolutions. Ce sont les suivantes : 

* 

Celle de Majence, fondée en 1477, a été abolie en 1790. 

— de Stoutgardty — 1784, — i794* 
• — de Cologne, — i388, — 1798. 

— de Bamberg, — 1648, — i8o3. 

— de Dillingen, — l549> — 1804. 

— d'Altdorf, — 1678, — 1809. 

— de Rinteln, — 1633, — • 1809. 

— de Salzbourg, — 1623, — 1809. 

— dlngolstadty — 1473> — i8io. 
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Celle d'Erfart, fondée en iSg^^ a été abolie en 181 5. 
— de Wittenberg^ — l5o2, — i8i5. 

L'université d'Ingolstadt a été transférée à Landshut; celles 
d'Erfurt et de Wittenberg ont été réunies à l'université de Halle. 

J. 
Ecoles d'enseignement mutuel dans le Danemarck, 

Lts écoles lancastriennes se multiplient tous les ans dans le 
Danemarck. Le gouvernement vient de fonder à Ekkernfœrde une 
école normale y destinée à former des instituteurs d'après cette 
méthode pour tout le Danemarck. U se fait présenter annuelle- 
ment un rapport sur toutes les écoles de ce genre qui sont dans 
le rojaiupié et sur le succès de leurs travaux. Une commission 
attachée à l'école normale ^ dont nous venons d'annoncer l'ins- 
titution ^ est spécialement chargée de propager ce mode d'en- 
seignement , et d'en provoquer l'introduction dans toutes les 
provinces. Des ordres ont été donnés aux autorités administra- 
tives, pour qu'elles aient égard aux besoins de cette méthode 
dans toutes les constructions de maisons d'écoles , de manière 
à laisser à chaque enfant un espace de dix pieds carrés. Les 
3 36 tableaux employés dans l'enseignement mutuel se vendent 
dans les deux langues , danoise et allemande , pour le modique 
prix de 6 thalers , ou ^4 francs. Les instituteurs reçoivent , 
outre ces tableaux un commentaire qui contient tous les 
développemens et les explications nécessaires. Dans cet ouvrage , 
qui est dû aux soins d'une société de savans, on a introduit 
. différentes modifications , afin de combiner les avantages du 
mode d'instruction suivi jusqu'à présent avec ceux que pré- 
sente la nouvelle méthode. J. 
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Nouvelles divenes. 

Halle, On connaît les bienfaits que Franke a rëpandas 
sur cette yille^ par les pieuses et philanthropiques institutions 
qu'il y a fondées. Le professeur Knapp, F un des directeurs de 
ces établissemens 9 est décédé , et M. le chancelier Niemejer, 
son collègue y s'est adjoint le professeur Jacohi^ qui rient d'être 
confirmé dans ces fonctions par une ordonnance rojale. 

HoffvyL L'institut de M, de Fellenberg , pour l'éducation des 
enfans pauyres, compte en ce moment quatre-vingts élèves. Un 
établissement semblable 9 pour les jeunes filles , vient d'être for- 
'mé et^ promet des résultats aussi satisfaisans. 

Culture des arbres fruitiers, enseignée dans les écoles d'Aï-- 
lemagne. Dans un grand nombre de communes , l'administration 
fait enseigner y dans les écoles ^ l'art de planter et de cultiver 
les arbres fruitiers. Il résulte d'un rapport , fait par l'autorité 
administrative de Dûssejdorf sur les progrès de cette partie de 
l'agriculture, dans le district soumis à sa surveillance , que de- 
puis peu d'années 160,000 pieds d'arbres fruitiers ont été plantés 
dans les environs de la ville, par les maîtres d'école, d'après 
les leçons de M. Wejhe, jardinier du roi. 

j4ho en Irlande» Cette université voit augmenter tous les îovfs 
son importance littéraire et scientifique, sous la direction pa- 
ternelle de son chancelier, le ministre secrétaire d'état baron 
de Rehbinder. Elle lui doit l'achat de la bibliothèque du pro- 
fesseur Haubold , mort à Leipsig, laquelle contient, entre autres 
recueils importans, une collection complète des ouvrages de 
jurisprudence grecque et romaine. On évalue cette augmen- 
tation de la bibliothèque publique d'Abo, à 10,000 volumes. 
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Berlin* La liste des cours donnés dans celte université^ pendant 
le semestre d'été ^ contient les noms de prés de cent profes- 
seurs. Ce sont les facultés de médecine et de philosophie qui 
tiennent les cours les plus nombreux. 11 est à regretter que 
rétat de la bibliothèque ne soit pas en harmonie avec la pros- 
périté des autres parties de Funiversité. Les fonds , que le chan- 
celier d'état^ M. de Hardenberg, lui avait destinés , ont été 
beaucoup réduits ^ et il n^est plus question d'achats consi- 
dérables. Les fonctionnaires ; qui se servent également de cette 
bibliothèque 9 entravent encore l'usage qu'en devraient faire les 
étudians. On se plaint d'ailleurs de ce que les bibliothécaires 
n'ont pas toute l'urbanité qui distingue les personnes char- 
gées de cet emploi en France, en Angleterre et dans d'autres 
parties de l'Allemagne. 

Upsaia, Dans le mois de janvier cette université a perdu le 
célèbre professeur et orientaliste Norberg, mort dans sa 7g' 
année. Il avait été pendant quelque tems professeur a Lund. 
Avant sa mort il est encore parveûu à achever le catalogue 
de tous les manuscrits orientaux que possède la bibliothèque 
d'Upsala. 

Munie. Le 2 S avril une députation de magistrats et de re- 
présentans de cette capitale , a été appelée auprès de Sa Majes-- 
té^ qui lui a déclaré qu'elle a résolu de faire transporter 
l'université de Landshut à Munich. Cette petite ville sera dé-* 
dommagée par quelques branches de l'administration y qu'on j 
établira. L'université ne pourra que gagner à ce changement; 
car la capitale possède un musée des arts, une grande biblio- 
thèque, un jardin botaqique, des hôpitaux et plusieurs autres 
ctablissemens nécessaires aux étudians. On dit que le nombre 
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des professeurs sera considérablement augmenté y et on nomme 
parmi ceux que le roi de Bavière a l'intention d'j appeler M. Fré- 
deric de Schlegel qui est à Rome, et M. Gœrres qui se trouve 
en ce moment à Strasbourg. 

— Le second numéro de VAtlantis vient de nous parvenir. 
Dans un prochain numéro nous en donnerons quelques extraits; 
nous nous bornons maintenant à en indiquer le contenu, i*^ Suite 
de l'aperçu historique des opérations les plus importantes de 
la seconde séance du dix-huitième congrès des Etats-Unis; 
3^ Aperçu historique sur le gouvernement des Etats-Unis ^ de- 
puis la constitution de 1787; 3** Extraits de documens sur le 
message du Président , du 5 décembre 189 5; 4*^ Nécrologie et 
esquisse biographique du commodore américain Macdonough; 
5^ Proclamation du président des Etats-Unis du Mexique ^ à l'oc- 
casion de la reddition de S '-Jean d'Ulloa; 6" Déclaration de 
l'indépendance des provinces du Haut-Pérou; 7^ Essai sur la 
nécessité de former une confédération générale des états espa- 
gnols dans l'Amérique du sud^ et sur le plan de son organi- 
sation f par D. Bernarda de Moniragudo ; 8° Traité sur une 
confédération et une alliance perpétuelles entre les républiques 
du Mexique et de Colombie; g° Note diplomatique du se- 
crétaire d'état de Buénos-Ajres, adressée au ministre des aflàirea 
étrangères de l'empire du Brésil^ avec la déclaration de guerre 
de l'empereur du Brésil , en réponse à cette note ;' 10^ Traité 
conclu ^htre S. M. I. l'empereur du Brésil et S. M. T. F. le roi 
de Portugal , à l'occasion de la reconnaissance de l'empire du 
Brésil y le ^g août i8s{5ySOUs la médiation de la Grande-Bretagne ; 
11** Extrait du traité d'amitié, de commerce et de navigation , 
conclu le 18 octobre 18:^5 à Rio-Janéiro, entre le Brésil et la 
Grande-Bretagne; xt!* Extrait -du traité conclu à Rio-Janéiro, 



— 64 — 

Je 1*^ octobre iS^S^ entre la Grande-Bretagne et le Brësil^ con- 
cernant i'abolilion de la Traite des nègres; i3° Correspondance 
diplomatiqne entre le gouTernement des Etats-Unis et le mi- 
nîstre anglais accrédité auprès de lui, au sujet d*one conven- 
tion à conclure, pour empêcher la Traite des noirs; 14° Gonsti-' 
tution des Etats-Unis du Mexique; i5** Notices géographiques 
et statistiques ; 16° Récompense honorable accordée an mérite. 

— On vient de découvrir à Londres, dans les archives de 
l'État , de nouveaux trésors littéraires. Le hazard a fait trouver 
un gros paquet de manuscrits qui contiennent une histoire de 
la vie publique et privée de Milton. Ges papiers avaient été 
saisis sous le règne de Gharles II, et étaient restés inaperçus jus- 
qu'à ce moment dans le bureau des archives. Une nouvelle vie de 
ce poète célèbre, écrite par l'éditeur de ses poèmes, est main- 
tenant sous presse. Elle contiendra des faits extrêmement cu- 
rieux dont on n'avait pas encore eu connaissance, et qui sont 
consignés dans les documens nouvellement découverts. Il parait 
que ces manuscrits ont été possédés par la veuve de Milton. 

(^Journal universel de Stouigard, ) 
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ANALYSES ET ANNONCES D'OUVRAGES- 



LITTÉRATURE. 

6. Friedrich Heinrich JacobVs auserlesener Briefwech- 
sel, etc*y — Correspondance choisie de Frédéric Henri 
Jacobi. Vol. /. Leipsic, iSaS. 

v^£«îfe correspondance 9 dont le premier yolame s'étend de- 
puis 1763 jusqu'à 1789 9 nous ramène aii milieu de l'époque 
la plus brillante de l'histoire littéraire de l'Allemagne. Pendant 
long->tems ce pajs avait semblé être condamné à rester à ja- 
mais la patrie du mauvais goût; mais tout-^«coup, comme- si 
le génie allemand n'avait fait jusque-là que développer en si- 
lence ses forces , on vit\ éclore au milieu de cette nation une 
foule de talens , qui s'efforçaient à l'envi de l'enrichir de chefs- 
d'œuvre en tout genre 9 et qui portèrent en peu d'années sa 
litt^Mlure, à peine naissante, à une hauteur , où elle peut 
disputer la supériorité à la littérature des pajs les plus ci- 
vilisés de l'Europe. Doué d'autant de goût que d'esprit philoso- 
phique 9 occupant d'ailleurs un rang distingué dans la société ^ 
Jacobi était en relation avec la plupatt des hommes célèbres qui 
ont illustré cette époque. Ami intime de Wieland, de Lessing, 
de Lavater, de Herder, de Hamann, il entretenait une cor- 
respondance scientifique avec Mendel|ohn , Jean de Mûller j Kant 
et Fichte; et sans produire un seul livre volumineux^ Jacobi 
contribua beaucoup à l'immense mouvement des esprits, qui ca- 
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ractérise en Allemagne la seconde moitié da dix-huitième siècle, 
et qui produisit tant d'ouvrages d'un mérite supérieur , et sur- 
tout à cette révolution philosophique ; qui, en donnant une nou- 
velle impulsion à la spéculation , a fait naître tant de systèmes 
d'une profondeur étonnante, et a communiqué à toute la phi- 
losophie des 'Allemands un génie partiêulier , dont elle est 
restée animée jusqu'aujourd'hui. La correspondance, que nous 
annonçons, peut servir en quelque sorte de mémoires sur cette 
époqijie remarquahle. En la parcourant, nous devenons, pour 
ainsi dire, les contemporains des grands hommes, qui j ont 
vécu ; nous sommes témoins de leurs immenses travaux , nous 
assistons à leurs entretiens les plus seerets, nous aperWrons 
avec admiration l'ardent amour pour les sciences dont ils étaient 
animés, et leur activité prodigieuse : mais malheureusement, 
les dissensions que nous vojons souvent régner entre eux, leurs 
démêlés d'amour-propre, leurs haines, ne nous fournissent que 
trop d'exemples propres à nous convaincre, que la grandeur 
du génie ne suppose pas nécessairement la grandeur du carac- 
tère, et que le savoir le plus vaste peut suhsister à côté de 
sentimens peu élevés, et de toutes les petitesses de l'amour- 
propre le plus susceptible. ^P 

Mad. de Staël, dans son ouvrage sur l'Allemagne, a consa- 
cré un article entier à Jacobi, qu'elle met au rang des hommes 
de lettres les plus distingués des téms modernes } mais elle 
n'entre pas dans les détails de sa vie, et ne considère sa philo-' 
Sophie que sous le point de vue de la morale , dont cependant 
Jacohi s'est beaucoup moins occupé que de la métaphysique, 
sur laquelle il a exercé une influence marquée. Cet illustre 
écrivain, auquel les philosophes allemands assignent d'un com- 
mun accord un rang si élevé, mérite d'être mieux connu en 
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France. Peut-élre qu'âne esquisse de sa vie et de son sjstéme 
philosophique ne sera pas sans intérêt pou» des lecteurs fran- 
çais 5 sa correspondance y qui est d'ailleurs enrichie d'une no- 
tice biographique très-hien faite , et ses œuvres, publiées a 
Leipsic depuis i8i3 jusqu'à iSsS, en 6 Volumes in -8.9 seront 
les sources dans lesquelles nous puiserons nos matériaux. . 

Frédéric- Henri Jacobi naquit à Dusseldorf en 1749* ^^^ 
père 9 qui était négociant, jouissait d'une fortune considérable 
et de la réputation d'un homme de bien. Il reçut sa premiers 
éducation dans la maison paternelle ; malheureusement l'homme 
de lettres, auquel elle était confiée, était nn pédant maussade^ 
et peu propre à développer les talens de son. }ettne élève* Aussi 
les progrès que Jacobi fit sous un tel maître^ n'étaient paa 
brillans; l'instituteur, ainsi que son père désespéraient de voir 
jamais en lui un homme distingué, et auguraient infiniment 
mieux de son frère aine , Jean^^eorges , qui devint célèbre dans 
la suite par ses poésies pleines de grâce et de sentiment. Mais 
tandis qu'il ne s'occupait qu'avec aversion des langues et des 
autres sciences, qui font l'objet de la première instruction, 
les leçons de religion seules lui inspiraient un -vif ititérét et 
ex^inent tonte son attention. Dès sa tendre enfance , le 
sentiment religieux, qui resta prédominant dans son carac- 
tère, et qui, dans la suite, donna à tout son système philoso- 
phique la tournure particulière qui le distingue, éiclatait en 
lui avec une force étonnante. U cite lui-même a ce sofet nn 
trait bien remarquable. (1) 

Agé de 8 à 9 ans , en méditant un jour sur l'éternité, il fut 
saisi tout -à- coup de l'idée d'un a'HP^ir sans bornes, avec une 

(1) Œuvres , toI. 4 1 sect. 2 ^ p. 67 et suivantes. 
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telle Tioleirce^ qa'après ayoîr poussé un haut cri^ il tooiba 
tîomme éyanoni. Mevenu i lui, il se sentit comme entraîn4-in<- 
Tolontairement a renouveler en lui la même idée 5 et toutes les 
fois qu'elle se présentait a son esprit , elle le remplissait d'un 
sentiment de désespoir inexprimable* Long-tems il eut toute la 
peine possible a se défendre contre les impressions terribles 
de cette idée, qui, quoique dégagée des terreurs enfantines , 
ayec lesquelles elle lui apparaissait dans son premier âge, n'a 
jamais cessé «de faire sur lui un effet extrêmement violent ^ à 
tel point, qu'il était conraincu lui-même, qu'en la renouvelant 
plusieurs fois de suite, il aurait pu se donner la mort. (1) 

Jacobi fut destiné par son père a l'état de négociant, et 
envojé d'abord a Francfort , plus tard à Genève, pour en faire ' 
Fa ppren tissage. Mais il n'avait aucune inclination pour cet état. 
Peu à peu un goût décidé pour les études s'était emparé de 
son' âme, et ne faisait qu'augmenter, à mesure que ses con- 
naissances s'étendaient davantage. Les mojens d'instruction que 
Genève lui offrait en si grand nombre, les mœurs bos{Mtalières 
àea babitans de cetle ville, et le bon ton ^ui y règne gé^é- 
#alemest dans la * société, lui en rendirent le séjour très- 
agréable; et les leçons de Bonnet, de Lesage, professeuà^de 
mathématiques, et de plusieurs autres hommes de lettres très- 
distingnés^, qui d'ailleurs l'avaient admis dans leur intimité > et 
dirigeaient ses études par leurs conseils, le consolaient du dé- 
goût que -ne cessait de lui inspirer le travail du comptoir. 
Guidé, encouragé par de tels maîtres, Jacobi se livrait aux 
études avec une ardeur inÊaitâ gable, et fit des progrès. si rapides, 
que ses professeurs même} en furent étonnés. Lesage fut un 

(1) Œuvres^ vol. à, 8«ct. 2, p. 69« 
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des premiers qui reconnurent le génie dont -son jeune élëyo 

était doué, 11 lui écrivit en* 1768 (1) : « Si fai a- me plaindre 

dtt- ciel 9 c'est de ne tous ayoir pas laissé libre de donner* 

essor à vos grands talens. O quels succès n'auriez tous pas ear 

dans la poésie et Féloquence, comme dans ta morale délicate 

et sublime y sans laquelle les beaux-arts ne sont qu'une Taine 

harmonie ! Non^ je ne crois point trop hasarder en pré^ 

sumant que tous nous eussiez consolé de la perte de Shaftes- 
burj ou de Housseau.^ On Toît par ce passage que , quoique* 

Jacobi se fût liTré, à Genéye^ aTCC prédilection à l'étude de' 
la philosophie y il n'ayait pas négligé pour cela de former son 
goût par la lecture assidue des meilleurs écriTains, En effet , 
c'est à l'étude approfondie des auteurs français^ les plus distin- 
gués par la beauté du stjrle, qu'il deyait non-seulement la pu- 
reté arec laquelle il écrivait le français , mais c'est peut -être 
encore à la même cause qu'il faut attribuer , du moins ea 
grande partie , le goût et l'élégance , qui distinguent tous ses 
écrits, et le charme qu'il savait répandre sur les matières le» 
plus abstraites; 

Après être resté trois ans à Genève, Jacobi fut rappelé par 
son père, pour se charger des affaires de son commerce. Ce fut 
aTec une véritable douleur qu'il quitta une yille qui lui offrait 
tant de moyens pour satisfaire son goût pour les études, et 
flans laquelle il avait vécu dans des relations si agréables* Pen» 
dant loâg-tems il avait bien de la peine i s'accoutumer i sa 
nouvelle position et aux occupations qu'elle lui imposait ; et 
il n'a jamais cessé de compter les années qu'il avait passées à. 
Genève parmi les plus heureuses de sa vie. 

(1) Voy. Corresp. p. 9. 
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Qaoiqn'aa milieu des affiiires da commerce, il sut toii)ourft 
se mibager des loisirs , poac continuer ses études, qui prenaient 
de plus en plus une direction décidée vers la phUosopliie , il est 
cependant probable que son génie ne se serait jamais développé 
dans toute sa force , s'il n'eut trouvé bientôt le mojen d'entrer 
dans une autre carrière , plus appro^iée à ses talens et à ses goûts. 
Sur la recommandation du comte de Goltstein, alors gouver- 
neur de Dusseldorf, qui avait reconnu les connaissances appro- 
fondies que Jacobi s'était acquises en économie politique^ il 
fut placé 9 peu d'années après son retour de Genève , dans le 
conseil des finances de l'administration du duché de Berg, et 
reçut quelque tems après le titre de conseiller intime. Quoique 
les services signalés qu'il rendit dans cette place ne fussent pas 
appréciés et récompensés comme ils l'auraient mérité , l'idée 
du bien qu'elle lui offrait l'occasion de faire, et le loisir qu'elle 
lui procurait, l'engageaient à la conserver jusqu'en 1794 9 où 
les événemens de la guerre, dont les environs de Dusseldorf 
furent pendant quelque tems le théâtre, le d^rmînèrent à 
quitter sa patrie et à se retirer dans le Holstein } où il était 
appelé par les vœux de plusieurs de ses amis les plus intimes. 

La situation de Jacobi pendant cette époque de sa vie, fat 
en général douce et heureuse. Il jouissait d'une fortune indé- 
pendante; il occupait un rang distingué dans la société^ les 
affaires de sa place ne l'empêchaient pas de se livrer à des tra- 
vaux littéraires; il se trouvait en relation avec les hommes les 
plus distingués de l'Allemagne; et sa belle campagne de Pem- 
pelfort près de Dusseldorf, qui lui offrait un séjour délicieux 
pendant la plus gravide partie de Fani^ée, était le rendez-vous 
ordinaire de la meilleure société des environs , et souvent pour 
ses illustres amis un lieu de refuge, où ils venaient se re- 
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p«ser de leurs travaux et oublier Its malheurs qu'ils ayaient 
éprûfivés^ et Fiagratitude des hommes i dont ils avaient fait 
rezpérience» - 

Pitmi k« hommes qui ont exercé le plus d'influence sur Jacobi, 
il faut compter Wielànd et Goethe* Le premier, dont il fit la con* 
naissance dés 1770 , lui insplt'a d'abord une estime sans bornes» 
Plein d'admiration pour le fénie de cet auteur fécond et élé- 
gant , Jacobi était encore enthousiasmé de son caractère , et 
presque porté a le considérer comme un être idéal. Voici le 
portrait qu'il en fait dans une lettre datée de l'année 1771 (i) : 
« Wipland) auquel le ciel a confié non-seulement la Ijrre d'Apol- 
lon, mais encore la bonté sublime de ce Dieu, Wieland , 
qui est la franchise même , et ennemi de toute dlÉlimnlation , 
est d'une taille mojrenne; ses formes sont maigres et délicates. 
A ta première vue, sa figure n'annonce pas un homme émi- 
nent; ses jeux sont petits et sans éclat ^ ses traits , altérés par 
les traces profondes de la petite vérole , ne sont pas assez sàil- 
lans pour exciter l'attention. Mais tous ses gestes aimoncent 
d'une manière toute pai^ticulière le feu de son génie et l'origi- 
nalité de ses sentiment Quand il est fortement ému , tout son 
corps entre dans un tressaillement qui est presque impercep- 
tible ; ses muscles s'étendent , ses jeux deviennent plus bril- 
lans f sa bouche s'ouvre tant soit peu 5 il reste ainsi dans une 
espèce de stupeur, jusqu'à ce qu'il ait prononcé quelques pa- 
roles , on serré la main de son ami. Wieland passe subitement 
d'un objet à un autre, parce qu'il ne lui faut qu'an clin-d'œil 
pour embrasser de son e^rit ou de son cœur toute une suite 
de pensées, ou une situation toute entière 5 il perdrait, son 



(1) Correspond, p. 35 et ti2. 
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tems s'il Tonlaif t'j arrêter plas long-tems. Depub que je le 
connais personnellement, je m'estime infiniment pins heureux 
d'être son ami^ qu'auparavant. Ses sentimens naturels et tnâles, 
son amour ardent et désintéressé pour ce qui est beau et Trai, 
son éloignement pour toute espèce d'enyie et de jalousie , sa 
modestie sincère» sa franchise extrême, et beaucoup d'autres 
qualités excellentes » font aimer et respecter son caractère autant 
que son génie. Notre amitié alla en peu de jours jusqu'à la 
familiarité la plus intime. Wieland m'a souvent dit qu'il se 
retrouvait si bien daùs mon esprit et dans mon cœur, qu'il 
pourrait dire de moi , comme la Galathée de Rousseau en tou- 
chant la main de Pjgmalion : C'est moi. * 

En effet, Wieland 9 de son côté, avait conçu pour Jacobi la 
J>lus haute estime et un attachement extraordinaire. Mais il y 
avait trop d'enthousiasme dans l'amitié de l'un et de l'autre , 
pour qu'elle pût être bien solide. Wieland qui , malgré toute la mo- 
destie que lui attribuait Jacobi n'était pas sans amour-^propre, fut 
,]^$é par les observations franches et sévères que ce dernier s'était 
germis de faire sur plusieurs de ses ouvrages, notamment sur. 
Agathon (i). Jacobi , de son côté , fut vivement indigné des éloges 
que Wieland avait prodigués dans le journal qu'il publiait alors, 
intitulé h Mercure allemand ^ à un roman de Nicolaï , éditeur de 
la Bibliothèque allemande universelle, dans lequel Jacobi avait 
cru reconnaître (peut-être à tort) une satire contre son frère. La 
froideur avait remplacé l'enthousiasme dont ils s'étaient sentis 
animés l'un pour l'autre. Peu de temps après, Wieland ajant 
inséré dans le même journal un artioèe, dans lequel il défendait 
le droit divin des princes, Jacobi, tout outré, lui écrivit : «^ Il 

(1) Voy. Gorresp. p. 69, etc. 
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j a inimitié décidée entre Têftprit qui a dicté cet article et le 
mien ; * et il tompit entièrement arec lui. 

Cette liaison avec Widand , quoique de peu de durée , avait 
été pour Jacobi d'une haute importance. Wieland avait enrichi 
soi^ esprit d'une foule d'idées^ c'était encore lui qui l'avait en^ 
gage à rédiger plusieurs articles qui furent insérés dans le 
Mer€ure allemand^ et qui^ quoique les premiers essais de 
Jacobi 9 firent voir de quoi il serait capable, dés qu'il aurait 
l'ambition de devenir auteur. 

Il le devint 9 encouragé par Gœthe, dont il fit la connais- 
sance en 1774» et qui, comme il s'exprimait lui-même, lui 
communiqua bientôt une âme nouvelle. Goethe avait conçu 
une haute idée des talens de Jacobi, et ne cessait de lui répé- 
ter, qu'au lieu de se contenter de jouir seulement dés produc- 
tions des autres, il devait essajer de produire lui-même, et 
d« faire usage du génie dont Dieu l'avait doué (ij. Cédant aux 
instances -d'unp tel ami, Jacobi publia dans un journal, intitulé 
Irisf les premières lettres ^Alwiîl , et le commencement de 
Woldemar dans le Mercure allemand. Ces deux ouvrages, que 
Jacobi continua dans la suite, mais qu'il n^a jamais achevés, 
doivent être considérés plutôt comme des livres philosophiques, 
que comme des rontans. Qn pourra leur reprocher, que les 
événemens, qui en composent la fable sont en général sans 
intérêt, que la sensibilité des peridnnages qui j figurent au 
premier rang , est souvent exagérée et bizarre. Mais on avouera 
que les idées philosophiques que l'auteur j a déposées sont 
presque toujours originales et profondes, et constamment ex- 
primées aTOC un goût et une éloquence admirables. 



(1) Voy. la Dédicace de Woldemar à Gathe, Œuvres, T. df 
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En 1785 il pnblia ses Lettres m Meniebohn sur h système 
de Spinoza. Cet ouvrage fut reçu avec dtfavear. U est yr&i 
qu'on rendit justice à la perséyérance ayec laquelle Jacobi 
avait pénétré dans les' profondeurs du système de Spinoza , et 
a la sagacité avec laquelle il en avait saisi le véritable sens^ 
mais on trouva bien étrange son assertion , qtte la pbilosofliie 
de la démonstration, comme il l'^pelait, c'e8t-4-dire la phi-*- 
losophie. qui prétend que le raisonnement logique seul suffît 
pour nous élever aux véi&tés les plus sublimes et pour les 
démontrer d'une manière indubitable, conduit nécessaire' 
ment au Spinozisme et parconséquent an fatalisme ; qu'il j 
a des vérités qui ne sont pas le résultat du raisonnemeni, 
qui ne peuvent pas être dém ocrées, qui sont vraies par elles- 
mêmes j et doivent être embrassées par la foi y et que cette foi 
constitue le premier principe de toute philosopbie. Bientôt 
des voix s'élevèrent de tous côtés contre ces assertions; on 
alla même jusqu'à dire que leur auteur était un' mystique, un 
bomme superstitieux, un enthousiaste insensé. 

Jacqbi défendit et développa ses principes dans son Dialogue 
sur le Réalisme et P Idéalisme , publié en 1987 , dans son 
Epitre à Fichte, publiée en 1709; plus tard dans son ouvrage 
sur Jes choses divines et leur révélation , et dans son Introduc" 
tion à ses œuvres philosophiques, (l) 

Dans l'état où se trouvait alors la philosophie, surtout la 
métaphysique, les principes de Jacobi durent nécessairement 
paraître étranges, et trouver des adversaires nombreux, d'itti" 
tant plus que dans le commencement on ne les comprenait 
pas bien, et que peu k peu seulement, et à mesure que l'au- 

* ^ ^ 

(1) Cbvres, T. 2. 
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leur lui-même les prë$entait avec plus de déreloppement, on 
en saisissait là vrai seos* Jusqu'au milieu, du dix -huitième 
siècle, la philosophie dominante en Allemagne avait été celle 
de Wolf, dogmatisme achevé , qui, en considérant les sensations 
et le raisonnement logique comme la source unique de toute 
vérfté, prétendait démontrer, par les sjUogismes, d'une manière 
induhitahie les vérités les jàsis suhlimes, qui, de tout tems, 
^ont été l'objet des spéculations philosophiques : la spiritua-» 
lité et ^immortalité de Tân^e, la liberté de la volonté, l'exis- 
tence d'an Dieu tout- parfait, et d'un monde invisible* Il est 
vrai que peu après le commencement de la seconde moitié de 
ce siècle, les philosophes allemands, pour imiter le gont et 
l'âégance, qu'ils voyaient régdlr dans la littérature philoso- 
phique (des Français et des Anglais , abondonnèrent presque 
tous la méthode mathématique de Wolf^ dont la sécheresse 
rebutait tous les lecteurs $ mais ses prinmpes n'en continuaient 
pas moins de dotoiner la philosophie; on songeait d'autant 
moins à les soumettre a un nouvel examen, que pendant long^' 
tems la psjcologie était à la mode, et occupait presque exclu-' 
sivement les philosophes allemands. Peu à peu cependant quel- 
ques têtes pensantes avaient commencé à sentir confusément, 
que les raisonnemens de l'école de Wolf reposaient quelques 
fois sur des bases bien peu solides. Les ouvrages des encyclo- 
pédistes français, de Voltaire, de |||lvétius, le fameux Système 
de la Nature , qui se répandirent rapidement en Allemagne 
et j furent lus avec avidité , ébranlèrent encore d'avantage 
la considération dont le dogmatisme de Wolf avait joui jus- 
qu'alors ; JltBB Essais de Hume , qui par un raisonnement serré 
et profond attaquaient les bases les plus solides de la philoso- 
phie du raisonnement, notamment ce principe de la causalité 
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qa'on avait considéré jusqu'alors comme indabitable , ach&>- 
yérent de porter la confusion et Fanarchie danft/la philosophie 
allemande; le scepticisme gagna de jour en jour plus de ter- 
rein 'f la morale même fut atteinte de cet ébranlement géné- 
ral f et en se relâchant de sa sévérité sublime, elle finit par 
dégénérer en science de l'intérêt bien entendu, et devint inca- 
pable d'inspirer l'enthousiasme des Ibelles actions et du dévoû- 
ment désintéressé. 

Cet état de la philosophie fixa l'attention de Kant , et déter- 
mina les recherches auxquelles il a consacré sa vie. La sagacité 
de son esprit lui avait fait découvrir facilement la faute capi- 
tale que la philosophie avait commise jusqu'alors , de s'en tenir 
avec une aveugle confiance au raisonnement et de le considérer 
comme un mcjen^ qui, joint à l'observation, pouvait conduire 
à la connaissance de toutes les vérités, sans avoir préalablement 
soumis l'entendement même à une analyse rigoureuse , sans 
avoir déterminé avec précision les lois auxquelles il est attaché 
dans toutes ses opérations et les limites qu'il ae lui est pas 
permis de franchir, et au-delà desquelles commence pour lui 
la région de l'ittconnu. Kant déclara par conséquent , que 
le dogmatisme , et le scepticisme ne menaient à rien , que 
pour arriver dans la philosophie à des principes solides et iné- 
branlables, il fallait siglivre une méthode toute différente qu'il 
appela le criiicisme, et qui^ selon lui, consistait précisément 
dans cette analyse des lois de l'entendement, et dans la re- 
cherche des bornes, où toute son activité doit nécessairement 
s'arrêter. Kant, plein d'un courage sublime, entreprit cette 
réforme de la philosophie ; il publia sa Critique dé la raison 
pure en 1781 ; il compléta son système par la Critique de la 
raison pratique et celle du justement, qui parurent en 1787 et 
1790* (^ La suite au prochain numéro»^ B. 
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7. Hama'kn^s Schriften, etc. — Œuvres de Hamann, 
publiées par BaUi , 8 volumes. Berlin , chez Reimer, 
1821 — 1826. 

Hamann est un des esprits les plus origioauz et les plus pro- 
fonds de rAlIemagne. Long-tems méconna de sa nation 9 appré- 
cié seulement par un petit nombre d'esprits du premier ordre ^ 
te)s que Kant,Herder, Lavater, Gœtbe, Jean-Paul ^ Jacobi, il 
resta long-tems inaperçu et ^ns influence directe sur son siècle, 
qui ne le comprenait pas. On trouve sur lui une notice «sez 
exacte dans la Biographie uniçerseîh à laquelle nous renyojrons 
nos lecteurs. Depuis long-tems on recherchait avec soin ses ou- 
vrages qui ne se trouvaient plus dans la librairie. Le philosophe 
Jacobi avait promis de les recueillir et d'en publier une édition 
complète. L'éditeur actuel avait été )e collaborateur de Jacobi; il 
vient de remplir avec zèU l'engagemeht que celui-ci avait con- 
tracté, et dont difféljentes circonstances l'avaient empêché de s'ac- 
quitter lui-même. Ainsi se trouve justifiée l'espérance que- nour- 
rissait Hamann^ que la postérité rendrait plus de justice à ses tra- 
vaux. ^ On se console facilement, dit-il dans If préface d'un re- 
cueil qu'il publia en 1763, sous le titre de Croisades du philologue , 
du double malheur de n'être pas compris de &es contemporains , 
et d'en être maltraité, par le pressentiment qu'une génération 
meilleure aura plus de (amières et de capacité, y • 

Gœthe, qui n'a pas peu contribué à faire réhabiliter sa mé- 
moire, le comparait, il j a trente ans, a Vico, qui eut un sort 
semblable, et qu'on traduit aujourd'hui dans plusieurs langues» 
Herder qui. fut un des premiers a lui rendre justice, en parlant 
d'un écrit de Hamann publié en 1762, sous le titre de Croi- 
sades du philologue f s'exprime ainsi àxoA ses fragmena.«ur la lit- 
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* 

térature allemande, y, le nojau de ses écrits renfertnebeaucoapde 
semences de grandes Terités, des obserrations neares et une éni- 
dition remarquable; i'écorce en est un pénible tissu d'expressions 
énergiques 9 d'allusions et de métaphores. Le philologue a beau- 
coup lu, il a la longuement et avec goût, multa et multum. Mais 
les parfums embaumés de la table étbérée des anciens, mêlés à 
des Tapeurs gauloises, et à des émanations de V humeur britan- 
nique, ont formé autour de lui un nuage qui l'enyeloppe toujours 
soit qu'il châtie, comme Junon lorsqu'elle épie son époux adul- 
tér«^soit qu'il profihétise comme la Pjtbonisse, lorsque du haut 
du trépied , elle profère en murmurant les inspirations d'Apollon. ^ 
Herder en jugeant ainsi Hamann, imite son stjle. Hamann est en 
général obscur comme les prophètes. Gœthe a comparasses écrits 
aux livres sibjllins qu'on ne pouvait pas considérer en eux- 
mêmes, et que l'on ne consultait que lorsqu'on avaîl besoin 
d'oracles. Toutes les fois qu'on les ouvffe , dît -il (i) , on croit j 
trouver quelque chose de nouveau , parce que le sens de chaque 
passage nous frappe et nous excite de plusieurs manières. Ha- 
mann n'a composé aucun grand ouvrée : ses nombreuses bro- 
chures ne dépassaient jamais cinq ou six feuilles.- Jamais il ne se 
fit un métier de l'art d'écrire, à peine soupçonnait-il que ce fût 
un art. Il écrivait pour agir^ il n'appartenait à aucune école, à au- 
cun parti; à peine étal^-il de son siècle, avec lequel il se met 
constammeiît en opposition. Ses écrits ne sont point susceptibles 
<Panaljse, parce que le plus souvent, ils manquent de plan et de 
disposition. La meilleure manière de le faire apprécier nous a 
paru d' extraire de ses ouvrages quelques-unes, de ses pensées 
les plus remarquables, et, autant qu'il est possible de les traduire, 

les plus originales. 

,1 '■ — - — ^— — -^^-^^^^^^i^i^— ^^^^^^^^— ^^ 

, (1) Wafirheit und Dichtung. T. 111. 
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Homo surriy fhimani nihil me alienum, puto (je suis homme ^ 
tout ce qui est humain m'intéresse); telle est la devise de 
Hamann 9 et en la citant , il ajoute: ^11 ne faut pas chercher 
bien loin la cause de la grandeur d'un peuple, qui reçut ces 
paroles, prononcées par la bouche d'un acteur, avec de vives 
acclamatioils. On sait qu'au rapport d'un ancien, lorsque ce 
vers fut recite sur la scène romaine, tous les spectateurs, ro- 
mains et barbares, se levèrent spontanément et firent retentir 
le théâtre d'unanimes applaudissemens. 

« La première occupation de ma faiso^ a été d'observer 
les sots et les méchans , comme les jeunes Spartiates regar- 
daient leurs esclaves ivres. » 

*M1 y a une espèce de misant)iropiè qui n'est point l'efTet 
d'une maladie ou de l'imagination, mais d«rja mélancolie de 
la raison^ qui nous dispose autant à la vertu, qvte la mélanco- 
lie du tempérament nous dispose à certains arts et à cer- 
taines sciences. ^ 

^^ L'état cessa d'être la chose publique alors que les citq^ens 
devinrent des vassaux. Le souverain féodal était dans Fimpossibi- 
lité d'être le père de la patrie, ou n'avait plus besoin de l'être^ 
Alors le prince devint tantôt un Hobbès armé , tantôt le modèle 
de Machiavel , tantôt un Yespasien gouvernant par des 
pnblicains et àts vampires , tantôt enfin l'esclave des prêtres. » 

* On peut dire avec vérité que pour mépriser les honneurs et 
les richesses, on n'a qu'à regarder la plupart de ceux qui les 
possèdent. )> 

^ La société et l'inégalité parmi les hommes ne sont pas l'ou- 
vrage de la politique : ce sont les effets des dispositions de la na- 
tiire , que nous avons mal entendues et dont nous avons abusé, y^ 

«Par le commerce, tout ce qui est quelque part^ se trouve 
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transporte parloat. Il est la vraie corne d'abondance pour les 
peuples. Il réconcilie Fëconomie avec le luxe et la prodigalité. 
Son exercice consiste dans une exacte justice , et c^est de ses 
profits que le patriotisme distribue ses prix et s'acquitte de ses 



TŒUX. * 



« Que d'heureuses améliorations le monde pourrait se pro- 
itkttre de l'esprit commercial qui commence maintenant à do- 
miner (ceci esl' écrit en-^ySG), s'il était ennobli par des lu- 
mières et de nobles sentimens ! Peut-être alors pourrions-nous 
espérer arec confiance de. voir renaître de leurs cendres et 
revivre dans toute leur force l'esprit public et les vertus civiles. 
Le commerce bâtera l'heureux retour de la liberté ^ de cette 
liberté qui consiste dans la faculté de pouvoir faire tout ce qui 
n'est point eontraîre au bien public , et qui bannira insensible- 
ment cette licence effrénée a(Vec laquelle aujourd'hui chacun se 
permet tout et cherche à réaliser tout ce qui lui semnle utile 
à lui seul. Trésor inestimable^ sans lequel l'homme ne saurait 
ni penser ni agir , dont la perte le prive de tous les avantages^ 
c'est par toi que doit fleurir le commerce, et se répandre sur 
toutes les conditions. Que par toi chacun rentre dans ses droits 
antiqijiift et naturels, que nous avons abdiqués pour dùs pas- 
sions serviles et de misérables préjugés ! * 

^ C'est en faveur de son commette que la Hollande abolit la 
tyrannie qui prétendait contraindre les consciences, et qu*elle 
a établi, comme loi de l'état, la liberté religieuse non moins 
utile que raisonnable. ^ 

« L'esprit de commerce finira par abolir l'inégalité des condi- 
tions; il nivellera ces éminences et ces sommités que la vanité 
et la cupidité ont élevées. L'impuissance de l'oisiveté cessera 
d'être une marque de distinction pour l'orgueil, alors que la 
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pcâne et le trayail donneront «enla des jonissanoeft , de f a eon- 
sidération et des fayenrs. Les lauriers des aneétres se flétrissent 
avec lenrs osseniens. ^ 

« On sayait fintrefois très-peu des principes du commerce, 11 
se faisait d'une manière grossière^ et était si méprisable qu'on 
l'abandon naît presque exclusirement aux Juiti* Aujourd'hui tm 
en fait uue science exacte^ On ne peut.plus appliquer aux roîi 
actuels le yert du satiiique Régnier : 

. (t tiCs fous sont aux échecs les plus proches des rois. * 

« Grâces aux progrès du connnerce et de l'industrie , ^es rois 
ont mieux ff^is à connaître le prix et l'usage de leurs sujets. 
Ils saTCUt maântenant qn'un état n'est grand qu'autant qu'ils 
s'appliquent à multiplier, leurs penses ^ qu'ils regardent Toisi*- 
yeté coitfUa» un crime de lèso^majesté, et qu'ils la punissent 
par la faim et le mépris.^ 

« Les sujets ont appris à mieux apprécier les fruits de letts 
sol et de leurs sueurs* La philosophie n'est plus de la sculpture. 
Le sayant est sorti des Ckâteaux espagmoh du monde iittdi^ 
lectuel et de la poussière des bibliothèques , et s'est readu sur 
le grand théâtre de la nature et- de us f^énomènes, de l'art 
et de ses instrumens, delà yie sociale et de aes ressorts | il est 
deyenu Je spectateur attentif> le disciplA^ le confident du la- 
boureur, de l'artisan 9 du commerçant , et par «es obteryations 
et ses recherches , il s'est fait leux aide et leur maître. ^ Ceci 
est une allusion aux travaux des encyclopédiates rdatiyement 
aux arts mécaniques et industriels, (i) 

(1) Ces passages sont extraits ^es notes que Hamann publia aree uae 
traduction de Tourrage intitulé : Remarçu^s sur les avantages et /es 

T. IL 6 
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Un 4ec#nd oanage-de HaUMan, daté de Londres 17589 est 
iatiittlé : Médit0iions Ubliques d'un c&rétUn; il est rempli d'an 
mjsticisme éleyé et souvent uni à une haute philosophie. En 
roiçi quelques frogmens : 

^L'incrédulité etla superstition sont également fondées «nr une 
H^jsiqne et une histoire superfieielles. Un Newton et un grand 
hiftU)rie^ seront également fra[^pés de la sagesse dirine. t^ * 

^ On ne devrait pas oublier dans la critique qu'on fait de la ré- 
vélation y que Dieu a voulu se révéler à des hommes et par des 
liotnmes. U ne s'agit pas d'une révélation qu'eût pu agréer Voi- 
lais im BolîngbrokeouShaftedlmij, qui eàtaatis&it le mieux 
leurs pr^ug^S) leur esprit, leurs vues morales^ politiques* ou épi- 
ques f maiff de la révélation des vérités qur iufcéressent tout ie genre 
hnir)aain<( J)^ gens qui se crmtnt assez de InmMres pourfAHivoirse 
passer d'une infraction d'en haut, edsse&t trouvé des diAiut9 dans 
toute autre révélation , et n'en ont pas besoin^ Us sont des sahis 
qmi. p'oUt pfiA besoin du médecin, ^ 

^ Plas la vue de ta raison s'étend , plus aussi s'agrandit le kbjr- 
riath^ où.. elle s^égare. Ainsi , lorsque les yeux sont armés d'un 
mieroacope, la.-peau la plus douce devient désagréable ^ les mets 
le^ plus appétMsans^ up tas de vers ^ et l'ouvrage dé Fart le plus 
détient ^ une cQurre grossière.^ 

La Iroisiéme fragment est intitulé j&rorJb^iz; c*estain$i qu'on ap- 
pelle ea allemand les. restes des mets d'un • festin. Ce merceau 
porte ce titre par alhision àla* nvaltipUeatmn miradileuse des 
pains, (Évangile selon St-Jean^ Yl, 13); il est daté de lySS. 



désavantages de la France et de la Grande-Bretagne , par rapport 
€Ué commerce ^ traduites d« TangUis de Nickois, ouvfege psendonyftie 
«tlribué à Dangueil. ^ 



41^ 
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L'auteur 7 compftre aux cinq petits pains de Férani^iley les cinq 
sens qni fonrmssent les matërianx de la pensée. ^ Notre raisKm / 
dit-il, est semblable an derîn areugle de Thèbes, auquel sa fill\ft< 
décrirait le vol des oiseaux et qui prophétisait sur ses rapports. )> 

Viennent ensuite des pensées détachées sug^férées par là lec- 
ture. Nous transcriTons'le fragment sur la liberté : il'ptoot étrdi 
curieux de voir comme un pbilosopbe^russien , igèàt 98 ails/ 
pensait sur ce graye sujet au milieu du dix-fauitième siècle. 

« On s'accorde à dire qu'il n'j a point de liberté sans loi^ 
et l'on appelle états libres ceux où le prince anssi bien que lea 
sujets sont soumis aux lois. Une Idi n'est jamai< si înqiûélaBtÉ» 
et si offensante qu'une sentence arbitraire ^ quelque équi- 
table que puisse être cette dernière. Le juge^ dans ua pays libre, 
obéit tout aussi Uen à la loi .en prononçant un jugement^ que 
celui qui s'j soumet.* Lés lois ne bornent pas la liberté ^ elles* 
déterminent seulement quelles seront les suites bonnes ou maii-*. 
Taises de nos actions, et par cette fNrévision elles modifient bm 
volontés sans les détruire.* 

Haroann a lui-même éerit l'Ustoire des trvnto ppemièrea an*» 
nées de sa vîe. Ce mémoire est suivi de lettres souvent intéres- 
santes, adressées à ses parens.et à «es plus anciens Mnis, entro 
autres à Kant et à Emanuel Lindner (i). Dans sa vingtième 
lettre , au baron de W; , il examine la quitsiion, alors agitée en 
France, si la noblesse pouvait se livrer an co^nmerce sans dé-r 
roger. Un abbé Gojer avait publié un ouvrage sous le titre : 



(1} G. £m. Lindner, philosophe distingué, mort en I8l7, a laisse un 
ouvrage remarquable, qui vient d'être publié par son neveu, soiis le 
titre: Philosophie der rehgkesen Ideen, Philosophie des idées reli- 
l^enses , Strasbourg chex TreuUel et Wurtz. 1825. 
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Ih la Nobbsse commerçante, dans lequel ir invitait les nobles, 
et surtout les cadets de famille, a préférer les dangers des entr^ 
prises maritimes aux périls de la guerre^ et l'activité du comp^ 
toir aux IcHsirs stéi^iles du doitre. « L'esprit des conquêtes^ dit 
Hamaan à cette occasion , est passé ; la détestable et ténébreuse 
politique de Macbiavel s'est trahie elle-même ; le tems mon'- 
trera ce que pourra la politique actuelle, avec ses nouveaux 
principes d'économie et de finances. Le meilleur gouvernement, 
ainsi qne la véritable éloquence., est fondé sar la morale. Toos 
les projets de l'ambition ont leur source dans un désir de fruits 
dépendus, -qui portent en eux la semence de la ruine. ^ 

Ifamann avait, vivant Rousseau^ des idées très -saines sur 
l'édacation , et oe fut p^rce que dans ses places de précepteHr 
il.. ne. voulait pas suivre la routine, qu'il ne put réussir auprès 
des barons ^ baronnes de la Livonie. « Tous ces artifices^ écrit- 
il à son ami Lindner , qu'on a inventés pour enseigner les en- 
faaa, ne servent de rien* Vous trouverez de plus en plus que les 
enfans sont nos maîtres, et que nous devons apprendre d'eux. 
Lorsqu'ils n'apprennent den dç jeiou&, c'est toujours notre fautes ^ 
• Dans une autre lettre au méme^ il compare le public litté- 
raire à « un officier blessé qui, pour se désennujer^ lit je ne 
sais quoi. ^ 

Ce qp'il dit de ses lettres peut s'appliquer à tous ses ou- 
vrages. « Mes épîtres sont peut-être difficiles à comprendre 
parce que j'écris en ellipses, comme un Grec , et en allé- 
gories ^ornme un Oriental. Le laïque et l'incrédule ne peuvent 
^uc trouver mon stjle absurde, parce que je m'exprime en 
plusieurs langues , que je parle tour-à-lour le langage des so- 
phistes, des jeux de mots, des Cretois et des Arabes, des Blancs, 
àes Noirs et des Créoles, et que je mêle ensemble critique^ 
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mjthologie, nhns et priacipt», tantôt ad kûminpn et tantôt 
selon la yérit& ^ 

Ailleurs il communique â son ami lindaer le projet ou h 
squelette y comme il l'appelle , d'un écrit intitulé: Choses md^ 
nwrahles de SocraieJ compUéis pour désennuyer le public, par 
un amateur de l'ennui, arec une donble dédicace ^ i Personne 
et a Deux» 

« Si YOHS ayeK bonté d'être fier, écrit-^l a Kant, avec qui il 
voulait alors publier un grand ourrage de philosophie , laisses 
dormir votre plume. Dans ce cas rotre projet serait au-dessus 
de vos mojens. Ne craignez pas votre fierté , elte sera assez 
humiliée dans Pexéeution^ G>mme]>t sans cette noble passion ne 
recnlerieK-^OBS pas devant les périls el les peines de votre en- 
treprise Il faut de la fierté pour prier et peur travailler. Un 
homme qui n'est que vain, ne peut ni l'un ni l'autre. * 

« II faut plus que de la phjsique pour interpréter la nature. 
La phjsique n'est que VA* B, Cm La nature est une équation 
d'une grandeur inconnue ^ un mot hébreu, composé seulement 
de consonnes, auxquelles la raison doit ajouter des voyelles. * 

W. 

9. Die schmeizertêehe Amazone etc. — VAmàxâne suiese; 
aventures s voyage» et campagnes éCune Suisse en 
France, dans tes Pays-Bas, t Egypte, l'Espagne , 
le Portugal et CAltem^zgne , écrits par elle-même et 
publiés par un de ses parens. Seconde édition corri^ 
gée. St.^Gall , chez Huber et Comp." 322 pages in^ 
8^ Prix 1 Bthlr. 16 gr. 

Ce petit volume renferme l'histoire de l'épouse d'un ofiîcier. 
Cette femme , douée des qualités physiques et morales des plus 
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tigrMblesy de beaucoup de naïreté et ^ingénuif^^ a au gagner 
l'affection des personnages les plus marquans. Elle a pris part 
à presque tous 1^ événemons remarquables des dernières 
guerres , et a ^rouiré toutes les inconstances d'un sort capri- 
cieux. Zuric la yit naître ; son père y nommé Egli , serrait 
en qualité d'officier dans les grenadiers de Potsdam , et sa 
haute taille lui avait valu le surnom de Grand Egli} il donna 
sa démission pendant la guerre de sept ans. Quelque tems 
après il se sépara de sa femme a la suite de querelles de mé- 
nages , et contracta de nouyaux liens. Sa fille resta d'abord 
auprès de lui ; mais les maurais traitemens de sa belle -mère 
la forcèrent à chercher uh refuge chez sa propre mère. A 
l'âge do 17 ans, elle se maria ayec un jeune sergent -major, 
nommé Engel , qui servait dans la garde suisse au senrice de 
France 9 et chaque année tit accroître le' nombre de bcs engins. 
La révolution fit de son époux un citoyen , de défenseur de la 
royauté qu'il était; peu après il devint officier dans l^armée de 
Bonaparte. Elle le suivit dans les guerres d'Italie , où ce 
génàral cueillit ses premiers lauriers, et en Egypte, où elle sut 
se concilier son amitié, en se mêlant, le sa))re à la main, 
aux patrouilles et aux avant— postes. Aussi le général daigna 
•haptiaér de ses propres mains Jes deux enfieins qu'elle eut au 
Caire , où tl ne se trouvait aucun ecclésiastique. La franchise 
avec laquelle elle raconte et excuse l'empoisonnement des 600 
blessés français, à S'-Jean-d'Acre, est vraiment remarquable. 
Après la triste fin de Kléber , la courageuse amazone retourna 
en Europe avec Desaix, et prit part, avec son mari qui avait 
été nommé colonel, à de nouvelles guerres. A Marengo périt 
un de ses fils. La guerre de Prusse la conduisit ^ à Berlin , où 
elle trouva mille souvenirs qui lui rappelèrent son père. Moins 
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h^ic^se qoe son protecteur imp^ial , elle fiit faite prisoniûëD» 
avec son époux à la guerre d'Autriche eu 1809 , et acouuelM 
â Semlin^ Loraque Napoléon obtint la inaiB de Marie-Loniie> 
elle fut du aouibre des dames françaises qui furent cbargéeé 
d'aller au-deyapt ^ la noUTolle impératrice 9 et elle sut s'en 
faire chérir p^r les soins délicats qu'elle lui prodigua. 8on 
mari ne £al pas de l'expédition de Russie, mais il fut envojné 
en Espagpe, oà il remplit une mission importante.. Ici une . 
malade obligea notre héroïne a se séparer de lui. pendant quel* 
que tems. Deaat autres de ses fils lui furent encore enleWs par 
les guerres d'Espagne. Après la grande catastrophe ( i Leîpsiè 
elle perdit son gendrp, le général Perrino), les deux époux 
accoropagnèDBnt rex-*empereur à l'ile d'Elbe, et Terinrent avec 
Jui à l'époque des cent Jours. Mais leur bonheur s'évanoifit 
avec, celui de leuc ||lrolecteur. A la bataille ^ie .Waterloo, elle 
vit périr â ses cÀtés son époux et deux de ses fils, et fut 
couverte du sang de l'un d'eux. Elle - même reçut uiie 
blessure, dangereuse*. Transportée i l'H&tel-Diett à Paris^ elfe 
fut honorée des visites des noonarques russe et pn^sien» Ce 
n'eit cependant que du moment de sa guérison que datent 
ses- plus grands malheurs. Sa petite campagne à Versailles était 
dévastée, et^ malgré ses instances réitérées, elle âe put rien 
obtenir du gouvernement. Pendant un voyage dans le midi de 
la France, au moment des persécutions qu'on exerçait contre 
hs protestansy elle fut arrêtée et retenue assez long-tems en 
prison. Enfin elle se décida a aller en Amérique, où- se troavait 
un de s^ fils, auprès, de Joseph Bonaparte. Mais, hç|asl elle 
n'arriva que pour le voir expirer des suites de la fièvrp jau^e. 
Elle- revint euEpro^pe et sqUicita en vain à Londres ia per-> 
mission de ^oindr^ deux de ses fils, qui avaient suivi Mapolépn 
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i Siinte<-Hétè&e. Sur le champ de^bataiU* de Waterloo, oielit 
cherchait la tombe de son époux et de tes fils, ^le fut saine 
d*ane onaladie grare , et ce ne fot <pie grâce aux secours des ofS.* 
ciers suisses qni se trosvaient en Belgique, et -des loges ma-* 
çonni<]ues françaises , qu'elle rerînt a la vie, et 'qu'elle par- 
vint à rentrer dans sa patrie , mais faible, vieille, pauvre et aban- 
donnée ; car son dernier espoir fut trompé ; sa fille^ la yeuTe 
du général Perrino, qu'elle crojait trouver auprès de Marie- 
Louise de Parm«, n'était plus; eC^ des ringt^nn enfans qu'elle 
avait mis au monde , il ne lui en restait que triMs qui vivaient 
loin d'dle. 

Après son retour a Zuric , elle s'occupa i retracer les événe- 
mens de sa rie ; on ne lira sans doute pas ces mémoires sans 
s'intéresser beaucoup à Fauteur, qt|i dans le« momens les 
plus critiques, n'a jamais perdu. ni scmi 4lurage, ni sa gaité. 
On peut à la vérité lui reproc^ier tm peu . de légèreté, et trop 
d'attachement pour Napoléon ; mais cet attachement s!explique 
et nous pavait excusable. Sou stjle est agréable, et^ pour une 
femme qui a parcouru une carrière, pareille 4 la sienne, elU 
écrit assez bien. Puisse-t-elie. avoir réussi à retrouver un de 
seB enfans, pour passer auprès de lui, une tranquille vieillesse! 

G. S, 

10. AUgemeiné Encyclopédie der Wissenschaften und 
Kiinste etc, — Encyclopédie universelle, publiée par 
MM. Ersch et Gruber. Leipsic, chez Gleditsch, 

Cet ouvrage, dont la publication fera époque dans l'histoire 

* de la littérature allemande, est, sinon le premier qui ait paru 

dans ce genre en Allemlagne, du moins Je pretnier qui puisse 

être comparé aux grandes Encjrclopedîes de la France et de 
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rAi^cterre. Le Lixiqm universel ée'Zeàlcr ne mutait guère 
ce nom y il -était d'ailleurs a-pen-prèi inconnu à la ^ération 
acttteUe. Le dictionnaire appelé ile Conversation ( Conçersathns'^ 
Lexikon)^ publié par M. Brockhaus à Leipsic^ travail utile, 
mais fait à la hâte «t plus destiné aux gens du monde qQ*aux 
savans y ne pouvait satisfaire au besoin généralement senti d'une 
EncyclcpUie unmrstlk. 

Trop longwtems l'AUemagne-y agitée par des guerres contî- 
nueUes , déeouragée par l'occupation étrangère , ne ponyait 
songer à «e livrer i ces grandes entr^rises littéraires , qui 
exigent le concours d'un grand nombre de savans, une liberté 
entière de penser et d'écrire j et qui ne peuvent réussi;* que 
soutenues par les suffirages d'un grand public. Mais à peine se 
vit-elle délivrée do joug de l'élrangt», qo'une vie nouvelle se 
manifesta dans ies aelebces et les lettres. L'idée de l'ouvrage 
qse nous annonçens fut conçu dés 181 3 ; le libraire Gieditscb 
de Leîpsic osa se charger de son* exécution. Il s'adressa pour 
la diriger à l'un des sa'vans ^e rAllemagoe qui, par- la variété 
et la solidité de ses connaissances, par son activité infktigable, 
et par l'estime bien méritée, dont ils }ouil, était le plus propres 
à présider k L'édification d'un pareil > monôment. M. Ërscb, 
professeur à Halle, de ce qu'on appelle aux universités alle- 
mandes Connaissance des sciences ( Wissensehaft^cunde ) , était 
déjà célèbre par de nombreux ouvrages encyclopédiques et 
bibliographiques. Plusieurs années furent employées par lui à 
préparer ïeu matétianx àt l'immense édifice, à organiser la cor- 
respondance avec les coHaborateors, à intéresser le publie à 
Fentrqmse. Il s'associa pour la direction M. le professeur 
Gmber,^ nouvellement appelé à Halle^ et connu, par . plusieurs 
ouvrages eatimésé Le premier volume parut, enfin en:i8tS: il 
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fëpOBdît 9$$n a Ttitende du pnMie p«ar qn'il te piaignil de 
la lenteur at ec laquelle les Tolomei te succédèreht.. Ghaqne 
volame a préf de 5oo pages iii'^4^9 et est acoonipagrné de 
planches et cartes géographiques d'ane eiécntion soignée. 

Le plan saivi dans i' Encyclopédie uniçerscUc, est assez sem* 
liJahIe à celoi des onvrages du même genre : cependant il s'en 
distingue à plusieurs égards , et quelquefois ayec avantage. 

L'ob|et ' de la vaste entreprise de MM. Ersidi et Grubcr est 
d'exposer 9 arec une certaine étendue^ par erdve alphabétique ^ 
et pour un public éciaivé, toutes les acianoes et tcnia les arts, 
tels que les a faits le demi-siccle qui Tient de s'écouler. VEn^ 
cyclùpidU imUerscile embrassera tondes les branches du saToir, 
•toutes les parties de l'industrie humaine , elle . expliquera tous 
les termea techniques; elle traitera tous les sujets ayec exacti- 
tude et précision 9 et en indiquant les onrrages particuliers 
écrits, sur la matière ^ et surtout les-socirces où les auteurs anc- 
rent puisé. Tous les sujets seront approfondis , mais les sciences 
et heê arts qui exercent «ne inAtienco • plus directe sur la. vie 
pratique, et qui intéressent . un public plus nombreux , serdnt 
plus dérfeloppés que les sdanoes. purement spéculatines, : et 
celles qui ne sont cultivées que par un petit nombre de per- 
sonnes* C'est pour cette raison qu'on traitera ayed le j^us d'é- 
tendue les articles d'histoir<;. £n général tous les sujets seront 
autant que possible envisagés sous le point de vue historique. 
La méthode historique rend non seulement intéressantes, pour 
un plus grand nombre de lecteurs, ks matières, naturdlemept 
les plus arides et les plue abstraites > mais encore elle jette 
une grande lumière sur les choses, jet peut saule garantir de 

l'esprit de secte et de parti. 

Quant *an style, les auteurs s'appliqueroot avec 4'au^»t «plus 
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de soin à flt'expriifier avec tonte la clarté et tonte 1» smiplicîlé 
que comportera la matière , qu'une Encyclopédie est particoliè- 
rement destihée à être consaltée par les savans sur les branches 
qui ne font pas l'objet habituel de leurs études ^ et par les 
hommes du monde qui n*ont pas le loisir de remonter aux 
sources même des connaissances dont ils peuvent avoir mo- 
mentanément besoin. 

Les savans éditeurs de VEncyciopédie unherseUe ont pris 
des mesures pour éviter les deux écueils qui sont Je plus à 
redouter dans de pareilles entreprises. 

Le premier danger , qu'ils ont pris soin d'écarter^ c'est celui 
de trop grossir leur ouvrage , de lui donner une étendue dé- 
mesurée , ek) j admettant trop de topographies et des biogra- 
phies trop détaillées. Autant les descriptions des lieux célèbres 
et les biographies des hommes vraiment remarquables sont 
nécessaires et intéressantes 5 autant les descriptions de localités 
vulgaires et les vies de tant d'hommes obscurs , qui gros- 
sissent les dictionnaires biognaphiques, sont fastidieuses et inu- 
tiles. Une justice sévère présidera an choix des hommes et des 
lieux qui seront traités avec quelque détail dans V Encyclopédie 
uniçerselle, » 

Quant à l'histcnre naturelle, qui présente une abondance 
inépuisable , on n'admettra en général que les genres et les espèces 
les plus remarquables^ 

Un autre écueil non moins dangereux était la diversité des 
opinions spéculatives et religieuses qui divisent le public auquel 
YEncyclopédie est destinée. N'admettre que des opinions uni- 
formes , si cela avait été possible , eût été en faire un ouvrage 
de parti, et non le dépôt des connaissances actuellement ac- 
quises 9 le rapport fidèle et oirconstaneié des progrès et de 
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Félal ««tael de reaprit humain. Pour arriver à ce bat , les édi- 
teurs ont prié ceux de leurs collaborateurs , auxquels cette par- 
tie a été confiée y de la traiter , autant que possible , sons Je 
point de vue historique ; les différens systèmes de théologie en 
particulier y sont exposés avec modération par des théologiens 
des différentes confessions* 

Il y avait un troisième écueil a éviter ; et il nous semble que 
la éditeurs ne songent pas assez i s*en garantir : c'est la len- 
teur de l'exécution» Il y a huit ans que l'ouvrage est com- 
mencé; quinze parties seulement en ont paru, et la lettre C 
est a peine entamée. Si la publication se continuait sur cfi 
pied f il faudrait trente ans an moins pour l'achever : ce délai 
serait mortel pour l'en [reprise y et défà la crainte de ne pas en 
voir la fin ^ a refroidi le zèle et des souscripteurs et des colla- 
boraleurs. Noua dirons tout à l'heure quelles mesures viennent 
d'être prises par les éditetrs, pour hâter leur entreprise , qui 
semblait languir surtout dans les dernières années» 

Nous avons parcouru les premiers volumes, et lu un assez 
grand nombre d'articles ; il - nous a semblé qu'il j en avait 
beaucoup d'inutiles, et qu'on s'est surtout trop appesanti sur 
les détails de technologie. A ces défauts près (comment une 
aussi vaste entreprise en serait<«elie exemple?) l'exécution, 
autant que nous en avons pu juger ^ répcmd assez aux pro- 
messes du prospectus. Les noms des savans les plus illustres 
et les plus laborieux qui concourent à la rédaction de i'£n- 
cyclopédie uniçerselhy sont une garantie suffisante du mérite de 
cet important ouvrage; mais que les éditeurs se hâtent, qu'ils 
redoublent de zèle, s'ils veulent que leur immense recueil soit 
réellement l'expression scientifique et littéraire de la même 
époque, et que la même génération qui l'a vu commencer, la 
voie terminer. 



\ 
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La seconde IWraison est accompagiiée d'aoe dissertation suir 
r«tude encjdopédique^ eonsidérée comme un besoin de notre 
teiiis, arec un essai sur leyneillear système des sciences par 
M. Gruber^ pour servir d'introduction à V Encyclopédie uni^ 
verselh. Il divise toutes ]es sciences en trois grandes cksses: 
sciences de la nature^ sciences de l'homme et sciences trans- 
cendantes. 

Cette division ne nous parait pas exacte 9 quoiqu'elle soit 
beaucoup plus juste que celle de d'AIembert et de Bacon ; 
mais il nous semble qu'on donne trop d'importance à ces 
arbres génëalogi^es de la science, en tête d'une Eocjci^opédie 
distribuée alphabétiquement. La plupart des mots , qui servent 
de rubriques aux diiférens articles^ sont donnés d'avance , et le 
petit no4nbre de «epx qui sont fourfds par les sjstémes, dépen- 
dent moins delà division générale des sciences, que des divi- 
sions parlicoliéres» *« 

La librairie Gleditsch vient, de publier avec le quinzième 
volume un nouveau prospectus, qui fera beaucoup de plaisir à 
tous ceux qui s'intéressent à x^lte haute entreprise. MM. Ersch 
et Gruber , effrajrés de la grandeur de leur tâche , renoncent à 
la direction exclusive de l'ouvrage, et se sont adjoint des colla-, 
borateurs dignes d'être associés par eux au gouvernement littéraire 
de l'Encjclopédie allemande. 

Elle sera divisée en trois sections : la première comprendra 
les lettres A — G, et continuera à paraître sôus la surveillance 
immédiate des premiers éditeurs; la seconde, dij H — N, est 
confiée aux soins de MM, Hassel, professeur à Weimar, et 
Guill. Mûller, bibliothécaire à Dessau, et les livraisons de cette 
section paraîtront concurrenient avec celles de la première. 
On a pris des mesures pour empêcher que Funilé des principes 
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et de rédaction ne soit point détmite par cette double ro 
tîon. Les directeurs de la troisième section ne sont pas encore 
désignés. La librairie s'engage à faire paraître désormais quatre 
volumes par an, de sorte que dans peu d'années tout sera 
terminé. Nous reviendrons prochainement sur cette œuvre mo- 
numentale ; nous indiquerons les parties les plus importantes, 
et nous profiterons de cette occasion pour faire connaître a 
nos lecteurs les littératures, les savans et les professeurs les 
plus illustres de rAlJemagne, qui presque tous j ont pris une 
part plus ou moins grande. W* 

li. Addrieh im Moos* — Addrieh im Moo$, par Henri 
Zschojcke 2v. in-i8. Aarau, chez Sauerlœnder* i826> 

Le célèbre auteur de l'histoire populaire de la Suisse, et de 
tant d'autres écrits aimés du public, a entrepris de faire sur 
rbistoire de la Suisse ('opération que Walter Scott a faite avec 
tant de succès sur l'histoirMe la Grande-Bretagne. II se montre 
un des plus heureux imitateurs de l'illustre auteur de Waverlej. 
.C'est la même fidélité dans les tableaux de mœurs et de ca- 
ractères , le même art de rendre l'action dramatique, sans en 
ralentir la marche, le même mélange de sensibilité et à'humeurf 
de plaisanterie et de pathétique* Nous donnerons dans une 
prochaine livraison l'analjse de ce roman. 

SCIENCES POLITIQUES. 

12. Diplamatischer Bericht uber die revolutionnairen 
Drohbriefe , etc* — Rapport diplomatique sur U$ lettres 
menaçantes et révolutionnaires s adressées à l'électeur de 
Hesse-Cassel, par Jean de Hom. Zerbst, 1826. tn*i2. 

Toute l'Europe a retenti des lettres menaçantes, adressées 
au souverain de Hesse-Gassel , qui seul a conseryé le titre d'é- 
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lect^Kfi àms «n ,Uam où. il o'j a plus d'empereur à ëlire. On 
sait comment^ par suite d» oes lettves» qu'on regardait eomitie 
l'ouvrage d'une faction puissante , tout le pajs fut mit en pré- 
yentio» , et comment on découTrît enfin qu'elles étaient parties 
de la police même qui était chargée de veiller à la sûreté de 
rétat. 

L'ouvrage que nous annonçons jette une vive lumière sui; 
cette affaire ténébreuse. C'est en grande partie à l'auteur que 
fut due la découverte des auteurs de cette criminelle et ab- 
surde machination. Il donne tous les détails possibles sur un 
événement qui n'est pas un des moins remarquables de l'his- 
toire contemporaine. W* 

i5. F'on StaatS'Schulden, deren Tilgungs-Anstalten, 
und vofn Handel mit Staatspapieren , etc. — Des dettes 
de l'Etat, de la manière de Im amortir, et du comr- 
merce des effets publics, par le chevalier N' Ck> de 
Gœnner , conseiller d'état du roi de Bavière, Tom, I , 
in-%, de 3i2 pages* Munich cfyez Fleischmann^ li^ 
braire, (i) 

Lé premier chapitre de cet important ouvrage contient un 
aperçu historique du commerce des effets publics en générai 
et de l'agiotage tn particulier, tels qu'il se fait en Angleterre , 
en Hollande y en France et en Allemagne. Dans le second, l'au- 
teur entre dans des détails sur les dettes publiques et sur les 
mojens de les amortira Dans le troisième enfin, il traite de la 
nature des efïêts publics et de la législation qui les concerne. 

(1) A Stiasboniig^ clkes^Lerranlt^ Uknàte, me dm Jnilli a** 33. 



— 9é — 

Nous nous proposons de donner une «mijse 4e cief on? rage 
des que le second rolume eo aura paru. 

BIBLIOGRAPHIE. 

il\. AUgemeines bibliographisches^ Lexicon. — Lexique 
bibliographique universel, par Fréd. Adolphe Ebert, 
bibliothécaire du roi de Saxe. Leipsic chez Brock- 
haus, deux voL in-/^\ 1821 — ^826.. 

Voici sans contredit le travail à la fois le plus yaste et le 
plus exact de ce genre , et un des livres qui font le plus 
d'honneur à l'Allemagne savante. Nous avons déjà fait con- 
naître M. Ebert à nos lecteurs (1); personne plus que lui n'était 
propre à entreprendre un tel ouvrage. La principale difficulté 
de cette entreprise , d'une si haute utilité pour le savant comme 
pour le littérateur 9 était de faire un choix raisonné. La plu- 
part des ouvrages bibliographiques sont grossis par une foule 
d'articles et de litres de livres que personne n'jr cherche, et 
le plus souvent on leur demande vainement les renseignemens 
dont on a réellement besoin. M. Ebert a exclu du sien : X* tous 
les livres qui , quel que soit leur mérite scientifique^ ne sont 
pas généralement recherchés ^ et à quelques exceptions près» 
tous ceux qui se trouvent encore actuellement dans la librai- 
rie 'y 3^ toute cette foule de curiosités et de livres préteivdus 
rares qui ne présentent aucune espèce d'utilité ou d'intéréL II 
y a admis au contraire : i** pour les sciences dites de faculté, 
la théologie ; la médecine, le droit, les sciences phjsiques et 



(1) Toyez tome I. pages 63 et 39l. 
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mathématiques , leà meilleures édifions des sources avec les 
commentaires les plus recherchés , les oayrages les plus impor- 
tans sur Fhistoire de ces sciences ; ceux des livres dogmatiques 
qui y ajant influé sur la marche de quelque partie dusaroir^ 
sont d'un intérêt historique; ceux enfin qui se recommandent 
par leur prix élevé , par une rareté véritable , ou par un mé- 
rite éminent ; 9^ tous le« ouvrages anciens et modernes, qui 
font partie de ce qu'on appelle en France LiHÊrature; 3** toutes 
les éditions des ^utenrs grecs et latins qui intéressent la cri- 
tique ou l'amateur; 4* tous les ouvrages de philologie, d'his- 
toire, de philosophie, etc., qui sont d'un intérêt général et 
durable et qui sont réellement recherchés ; 5** toutes les éditiona 
dites incunables f jusqu'en 1470 inclusiyement ; 6^ les livres -vrai- 
ment rares et d'un intérêt général ; 7* les éditions de luxe ; 8* les 
ouvrages avec planches ; g** les ouvrages précieux par la diffi- 
culté de l'impression et la rareté des types; to"* des livret 
qui se distinguent par quelque singularité influant sur le 
prix; 11® les ouvrages qui forment collection ; il}® les suites 
d'ouvrages d'un même auteur; iS"* les ouvrages d'un grand 
nombre de volumes ; 14° les ouvrages composés de difiereales 
pièces indépendantes les unes des autres , mais réunies dans le 
igÉnie Tolume et sous le même titre général. 

Tels sont les matériaux du Lexique bibliographique uniper^^ 
seL En Toici la forme : l'indication la plus exacte possible 
du titre d'un ouvrage est suivie de notices bibliographiques et 
typographiques, avec les prix ordinaires. Bans un Appendice 
l'auteur donnera les catalogues complets des ouvrages, sortis 
de priasses célèbres, et des collections les plus recherchées. 

Cette grande entreprise annoncée en 1817 > est sur le point 

T. IL 7 
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^d'être termiaée. Des douze livraiionf dont tout fouvrage se 
composera, il n'en reste plos que deux à poblier* 

M. Ebert s'occupait depuis plusieurs années de la hante biblio- 
graphie, lorsqu'en 1817 1^ libraire Brockhaus de Leipsic vint lui 

' proposer de refondre pour l'Allemagne le Maïaul du lihraire de 
Brumim Mais tout en rendant justice à ce travail qu^il regarde 
comme la meilleure bibliographie pratique, M. Ebert avait trop 
de science pour aé traîner servilement sur les traces d'un autre. 
Il avait d'ailleurs conçu l'idée de concilier, animant que possible, 
les. besoins du libraire^ du bibliophile et du savant, tandis que 
Brunet n'a eu guère égard qu'à ceux des deux prc^miers. Il con- 
vient que Brunet a été son maître pour la méthode et la forme 9 
qu'il lui a emprunté une grande partie de et» notices ; mais il 
a de beaucoup étendu son plan, et il revendique comme sa 
propriété plus de la moitié de son ouvrage* Tous les critiques 
et tous ceux qui se sont servi de ce lexique, s'accordent jusqu^ci 
à reodre témoignage à son exactitude* Il était impossible qu'il 
ne s*j glissât quelques fautes, mais du moins elles ne sont pas 
de nature a en diminuer l'utilité. W* 
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MÉLANGES ET VARIÉTÉS. 



De V Étude des hiéroglyphes en AUemag;ne, 

Pendant que le sayant anglau Young dispnte i M. Ghampol^ 
lion jetfne la prforité des décourerteê faites dans le dotnaine 
des Sciences de l'ancienne Egjpte» il s'est également formé en 
Allemagne un parti qui , quoique très - faible , s'attribue néan- 
moins quelques rajons de la lumière que l'on est paryena a jeter 
sur les inscriptions mystérieuses qui couvrent les anciens monUr> 
mens égyptiens; Spobn, professeur à Leipsic, commença en 1819 
i s'occuper de l'inscription de Rosette (1), et après de longues 
rcberches le basard lui fit découvrir la clef de l'écriture dé- 
motique. Les premiers docnmens qui tombèrent entre ses mains ^ 
farent des rouleaux trouvés sur des momies , et écrits en ca- 
ractères biératiques. Il parvint à trouver aussi la clef de cette 
lÉaèce d'écriture , et s'exerça de plus en plus à lire les an- 
ciens manuscrits et les inscriptions antiques. Lorsqu'en 1%%% 
le gouvernement prussien eut acbeté la collection des Papyrus 
du baron de Minutoli, Spobn fut invité à venir à Berlin et il 
obtint l'autorisation de publier toutes les pièces de cette collection 



(1) Le mémoire dans lecjuel il rend compte de ses recherches, se 
trouve dans YÂmalthéa, collection de mémoires reladfs aux antiquités 1 
et publiée par M. Bcettîger à Dresde. 
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qnMl Ingf rail dignes d'être connues. Il prépal«it un grand on- 
Trage sar la littérature de l'ancienne Egypte, lorsqu'on 1824 la 
mort Tint le surprendre au milieu de ses traTaux. Son ami et 
disciple M. Seiffarth, professeur â la même université , fat 
chargé de ses manuscrits relatifs aux hiéroglyphes , mais il n'j 
a trouvé que des fragmens et le texte de quelques inscriptions y 
transcrit en lettres latines, avec des explications incohérentes* 
Il lui fut dés-lofv* impossible de publier ces manuscrits } mais 
ce savant se propose, en se vouant aux mêmes études, de 
continuer et de compléter les découvertes de son maître* Il a 
déjà commencé la publication d'un premier volume intitulé: 

Fried, Aug» GuiL Spohn , de Linguâ et Litteris çeterum 
Mgyptiorum cum permultis lithographicis tahulis etc» Leips* 
i8^5* iii-4?. 

Cette partie contient ou 11*6 la vie de Spohn : 1^ l'Inscription 
de Rosette, avec une traduction latine , qui diffère beaucoup 
dtt texte grec. Cependant il est impossible d'en |uger, parce 
qu'il ne se trouve encore dans ce volume aucune explication 
sur les principes que M* Spohn a adoptés pour déchiffrer 

■ 

les hiéroglyphes ; . S** et 3° deux documens de Colchites , 
appartenant à la collection de Minutoli , dont Spohii n'a 
pu déchiffrer que la date ; 4** enfin , un manuscrit de 
collection de Cassati de Paris, qui existe aussi «n égyptien 
Berlin et en grec en Angleterre. L'existence des deux derniers 
riianuserits n'était pas connue de. Spohn , et l'on peut dés- 
lora voir jusqu'à quel point il faut ajouter foi aux principes 
qu'il a émis. Le commencement du 7,^ répond à l'inscription 
de Rosette, et la traduction de M. Spohn s'est par-là très*faci- 
litée. Mais In fin contient une série de mots, dont M. Spohn 
n'en a déchiffré que deux ou trois qui appartiennent à la langue 
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grecque, en se trompant sur tous les antres, qui sont ^pliens. 
Le tente ëgjptien est divisé en i5 lignes très -courtes. Voici 
(K>mnient M. Spohn les a lues : 

Texte égyptien ^ Traduction Traduction 

transcrit par M. Spolia. de M* SpoKn. gvecqiic. 

1. npe^ nhmthrue uee, . Statoti testes» M«^»^if. 

9. ner otéin ncô enerneê • • • t^avt ^mt^êvu 

3* neamieo. • ••• lliTuiigryy,» n«rfvr«jM««w 

4. nearnischneoe' hne* • . • ». Tl9Tt»^9X^irns Û^v* 

5. te ^^ • • • X»iêx»ft9ipç ïltrtu^m 

&• ten «-> m^fio mouh^a . • Templi* . . Zns;^*/**? iripz^^ff*^ 
7»— """• •..• T#r««r Oi)3Mf . 

8. nschô met plonieseme ..••••••.. Tli^rts, AsrêXXêinop» 

g. -"-" etoe nehosch%6» • • ZfMwç ïlMTtfatrrévr^s* 

10. ischre pepa eepà nenee». ••.••«•. Thr timfnç 'Açrmius» 

11* M nn^^ mntema . . • • • • 'AfMtéçurtpç y Tleucnfitêf^ 

1.3» heMisjhoesjme 12^«r Xtfiti^ctvrûç^ 

l3. nbime nchschischâ ^ 'Atçfin»*f ZB'neuinùt* 

.14* eumolme nnelleme, • • • Mmuns Mj^ct^f» 

l5« anetimeaôesme \ ( Anliniaus ) >. / «^ 

m^,»///t»,f«m« I • • • V Ànligonesl ' '*'"^*A;»^ Arr.y.«w. 

' ' Les principes que réditeur de ces Iragmens promet de po* 
biîer dans les volumes suivans , avec Texplication des inscrip- 
tions , une grammaire et un glossaire , paraissent 9 d'après cet 
essai ; être évidemment faux. On ne peut donc pas dire qoe ce 
savant soit en état de lire l'écriture démotique , ti\si Bibliotkeca 
aegyptiaca que Ml SejiTarth promet de publier, est anticipée^ 
Au lieu de continuer la publication des manoscrits de M. Spohn, 
M. Seiffartb nous donne maintenant un ouvrage tout nouveau, 
un sjratème qui n'appartient plus à son maître , mais, qu'il a 
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développé peot«élre en se fondant sar quelques principes de 
M« Spohn f qu'il parait adopter comme Trais et incontestables* 
Cet otiTrage est intitulé: Rudimenta hierogfyphkes. AceeâiaU 
explicaiiones spukninum hieroglyphicorutn , gîossarium atque aU 
phahetacum 36 tahulis Uihographicis, Leips»i896« 97 p. in-4^ 
L'auteur soutient que les hiéroglyphes ne sont que le résul- 
tat d'une transfiguration calligraphique des caractères hiéra- 
tiques ^ qui enx->Hiémes sont des transformation» de Talphabet 
démotique y dériyé à son tour de l'écriture phénicienne. Quel- 
ques tableaux serrent â donner une idée de cette transfigura- 
tion d^uis les lettres phéniciennes jusqu^anx signes hiéroglj- 
phiques. Cette méthode jette dans une confusion qui ne peut 
qu'embrouiller les recherches et les rendre absolument vagues. La 
même figure se trouve être le résultat de plusieurs lettres diflf&- 
renteSy et l'auteur établit même en règ^, qu'il n'j a pas de 
signe hiéroglyphique qui n'ait qu'une seule signification, et 
qu'il j en a beaucoup qui représentent tour^-tour six lettres 
et même plus. M. Sejflarth divise ensuite les hiéroglyphes en 
deux classes; les Emphoniques, qui représentent i eux seuls 
une lettre 9 et les Sjmphoniques , dans lesquelles la lettre est 
représentée par une combinaison de signes. Il ajoute que la 
faculté que les auteurs des inscriptions avaient , d'ometjiia 
plusieurs signes dans un mot, que les permutations des voyelles 
entre elles et avec dés consonnes qui ont quelques rapports 
avec elles, de même que l'arrangement arbitraire des signes 
qui composent un hiéroglyphe sym phonique, présentent autant 
de difficultés à ceux qui veulent déchiffrer Us hiéroglyphes. 11 
établit en outre une troisième classe de signes aphoniqnes ou 
symboliques , dont la signification vague et indéfinie doit en avoir 
restreint l'usage» C'est ainsi qu'il dit que les bignes kyriologiqu^ni 
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ou représentant queleyiie obfet, se trouvent rarement; que les 
hiérogljpbes tropiques ne doivent avoir été emplojé» que danf 
très • peu de cas, et que lui-même n'en a trouvé aucun où ils le 
fussent. M. Mûller, professeur à Gœttîngue, oppose à ces asser- 
tions y qu'il est peu vi:aisemblable que l'écriture que nous trouvons 
sur les anciens monumens ait été formée des alphabets découverts* 
dansées documens dont l'origine remonte aux tems des Ptolémées* 
U ne croit pas non plus qu'oncnation ait commencé par avoir un 
alphabet simple , et qu'elle Tait surchargé et transfiguré dans la 
suite josqu'au point où nous trouvons les hiéroglyphes des Egjp* 
tiens» Les signes sont d'ailleurs dans un rapport si intime avec 
le coUe religieux, l'industrie et la nature de leur pajs, qu'il 
est difiicile de se persuader qu'ils ne sont que des signes alpha- 
bétiques* Les opinions contraires émises par MM» ChampoUion 
et Yonng paraissent beaucoup plus naturelles. M. Sejffiirth s'ap- 
puie d'ailleurs sur l'explication absolument fausse d'un passage 
de Qément d'Alexandrie 9 qui dit que les Egyptiens apprenaient 
d'abord l'écriture démotique , plus tard l'hiératique et en dernier 
lien les hiéroglyphes. M. Sejffiirth se trompe en croyant que 
Qément indique par-là les "^ différentes époques de l'iilVenti^n 
de ces signes* 

Colle année^ l'infaligable M. ScyATarlh a commencé la publi- 
cation d'une série de cahiers ayant pour titre : Beyiraege zur 
Kenntniss der Literatur 4es alten Egyptens. — Recueil sur la 
littérature j les arts y la mythologie et P histoire de V ancienne 
Egypte. Leips. 1826. 41 p. avec des lithographies. Ce sont des 
remarques sur Ie%. Papyrus de la collection de MînnloK. Il y 
en a 57, parmi lesquels q 6 sont en caractères démoliques. Les 
observations faites d'après ses propres principes, autorisent « 
douter de l'exactitude du résultat de ses recherches. 
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he profei^ar Kosagarten, à Greîfftwaldei connu par ses re- 
chercbes sar rhistoire ancienne des peuples el sur Jeurs rap- 
ports entre eux, a publie un essai sur un papyrus, intitulé: 
Bem^kungen iiber ien egyptischen Text eines Papyrus. — ' 
Remarques sur le texte égyptien d'un papyrus de la collection 
,de Minutoli. Greifswalde 1824* 35 pag*.in-4% On trouve sur ce 
papjrns un contrat de vente, que M. Kosegarten ^saie d'e^i^piiquer 
selon les principes de M. Ghampollion. La science; n'jr a 
rien gagné, pas plus que du mémoire suivant de M. Bntt- 
mann, professeur à Berlin: Erklaerung der griechischen Bei" 
schri/t. etc. — Explication de l'inscription grecque gui se trow^e 
sur un Papyrus égyptien de la collection de MinutolL Berlin, 
1884. ^7 pages. in-4'*. 

Mous ne nommons M. Pfaff, un autre écrivain sur les bié- 
rogljpbes , qu'à cause des assertions singulières qu'il a dé- 
bitées dans deux ouvrages publiés récemment à £rlangen. Le 
premier est intitulé: Hieroglyphik. Ihr ÎVesen. etc* — Vhié' 
roglyphique (^science des hiéroglyphes^, sa nature et ses sources. 
Nuremberg, 18:24. ^oj pages, in-8^ L'auteur s'élève contre les 
explications des biérogljpbes données par MM. Ghampollion 
et liCtronne, selon lesquelles l'origine des hiéroglyphes de- 
vrait être attribuée à des tems plus récens que ceux qu'on leur 
assigne ordinairement. Il appelle ces explications la découverte 
la plus malheureuse qu^on ail pu faire (^der aller ungluckr' 
lichste Fund)^ qui n'a conduit qu'à * trouver à Th^bes aux 
cent portes , à Edfou , couverte de sable , à Philé , l'ile 
sainte, les noms des Ptolémées et de quelques méprisables em- 
pereurs romains. M* PfafT voit en cela une dégradation, un 
avilissement impardonnable de la science des anciens £gjptiens. 

Le second écrit de M. PfafT, a pour tit» : Bie JVeisheil 
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êer JEgypUr, und die Gehhrsamkiit dér Franzosen. eic* — 
La science des anciens Egyptiens et le savoir des Français, Cri' 
tique des recherches de M. Champoîlion sur les hiéroglyphes* 
Nuremberg, i8!{5. 76 pages. în-8^ Cette brochure est rédigée 
dans lui style peu digne de l'importance et de la gravité des 
études des hiéroglyphes. Sans connaissances suffisantes , l'auteur 
rejette le système entier du savant Français , et il croit même 
voir dans ces recherches qui bouleversent ses idées d'antiquité 
et de haute sagesse des anciens Egyptiens, un dernier fruit des 
principes révolutionnaires qui ont agité l'Europe. Les feuilles 
littéraires d'Allemagne se sont empressées de venger le bon 
sens outragé par M. PfafT, et de rendre toute justice à M. 
GhampolUon. J. 



La vallée du Missisippi* 

La vallée qu'arrose le IMissisippi et ses différentes ramifica- 
tions , surpasse en étendue tous les autres pays dont les eaux 
ne se réunissent qu'en un seul fleuve pour se déverser dans 
l'océan. Le Missistppi partage les États-Unis , du nord au sud , 
en deux parties assez égaiies , l'une orientale et l'autre occiden- 
tale, d'où l'on voit que la vallée qu'il parcourt se trouve placée 
au centre de la République américaine. A l'est, elle s'étend vers 
les montagnes alléghaniques qui divisent l'Union en états at- 
lantiques et occidentaux; à rouest,eIIe va jusqu'aux monts ro-« 
cailleux ( rocJci montains ) qui séparent les étals et territoires 
à l'ouest du Missiaippi des pays dont les côtes sont baignées 
par l'Océan pacifique. Cette vallée s'étend sur 19 degrés de la- 
titude nord-est, sur 93 degrés de longitude, et embrasse une 
superficie de plus d'un million de milles quarrés anglais. Les 
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fleuret qui trayersent cette immense région et finissent par se 
réunir an Missisipi, sont en grand nombre dans toutes les di- 
rections et d'une longueur extraordinaire. Ceux qui se jettent 
dans le Missisipi du c6té de l'ouest sont: l'Arkansas, long de 
siooo milles 9 dont looo sont navigables; le Missouri , long de 
4400 milles f dont S 600 sont navigables. Il faut encore citer le 
fleuve Rouge, 5oo m., le Des Moins ^ 800 m., et le fleuve 
Saint-Pierre ; s^oo m., navigables. Ceux qui se joignent au 
Missifiippi du côté de l'est sont le Yazoo, 100 m», navigable; 
le Ohio, long de 945 m., navigable dans toute sa longueur; 
rillinois, S{00 m.; le Ouîsconsin, long de 35o m., dont 180 
sont navigables. 

Presque toutes les marchandises d'entrepôt^ la canne à sucre^ 
des Indes, le riz d'Ethiopie, les épiceries de Malaca, les 
ceps de France et les cotonniers des îles de la Mer pacifique^ 
sont des produits naturels de ce sol riche et fertile. On trouve 
en outre dans cette contrée ime nombreuse et rare variété de 
minéraux et de métaux du plus grand prix et de l'usage le 
plus général. 

Depuis la révolution américaine des colonies se sont -établies 
dans l'intérieur de cette vallée , des états et des territoires s'j 
sont organisés, et les lieux jadis les plus sauvages s'j sont 
transformés, dans l'espace de vingt ans, en des villes qui ri~ 
valisent par leurs richesses avec des cités qui ont employés des 
siècles à conquérir leur prospérité. Nouvelle-Orléans qui, par 
sa grandeur, est la sixième ville des Etats-Unis, compte ac-, 
tuellement 40,000 habitons; Cincinnati qui, en i8o5, n'avait 
qu'une population de 5oo habitans , en comptait 9600 en 1830 ; 
Lexington, dans le Kentuckj, avait 53oo âmes à son dernier' 
recensement; Nashville, dans le Tennesée, 6000; et Saint- ' 
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Louity dans le Hîssobri, 4900. Toute la population de ce pajs à 

l'ouest des montagnes allégfaaniqnes ^ s'ëléye, sans compter les 

Indiens, à enviiipn 3,3oo,ooo habitans, ce qui fait un pen plus 

de deux indiyidus par cha^e mille quarrë (anglais). 

Mais la civilisation luit a peine sur cette belle et féconde 

partie dn continent américain. Le peu que Ton a déjà fait se 

perd dans Timmensité de ses ressources, et le déyeloppement 

complet de la prospérité à laquelle peut atteindre cette contrée, 
sera pour les siècles ayenîr un problème digue d'occuper les 

efforts continuels de plusieurs milliers d'hommes. Un pajs 

comme celui-* là, dès que le tems aura fait connaître ses tré-, 

sors et ses ressources, verra nécessairement sortir de son sein 

les cités et les états les plus riches et les plus peuplés de la terre. 

( Atlantis. ) 

Aperçu géographique et statistique sur la province 

anglaise du Canada. 

La partie du continent de l'Amérique du Nord, qui s'étend 
depuis les frontières septentrionales des États-Unis jusqu'aux ré- 
gions du pÀle, et depuis la mer atlantique jusqu'aux terres 
baignées par ^l'océan pacifique, appartient en entier à la cou- 
ronne d'Angleterre, et se divise en différentes provinces, dont 
les plus importantes sont le Haut et le Bas -Canada. Les Fran- 
çais avaient commencé à établir des colonies dans ces pro- 
vinces avant les Anglais; cependant ces derniers s'y multi- 
plièrent bien plus rapidement que les Français. En i8ro, leur 
population s'élevait à 5oo,ooo âmes, et actuellement elle se 
trouve dans un tel état d'accroissement continuel que , d'après 
les règles de la progression, elle ne peut manquer, eu égard 
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d'ailfeun à ]a beauté du climat et aux arrÎTages mullrpliés 
d'une foule d'émigrés européens , de monier en peu d'années à 
quelques millions. 

Aucune partie de l'Amérique du 4i<Mrd n'of&e aux colons un 
meilleur sol et un climat plus saia que les déserts du Haut- 
Canada: ajoutons, que les productions indigènes des états, qui 
florment le centre de l'Union, trouvent dans ces rastes contrées 
un sol des plus farorables à leur culture. La nature dans ce 
pajs est d'une beauté admirable; elle est remplie de variétés 
et offre un agréable assemblage de lacs, de fleuves et de mon» 
tagnes. , 

Le commerce entre ces deux provinces et les £tats-Unis, 
qui avait été jusqu'ici une source de ricbesse et de prospérité 
pour les villes de Montréal et de Québeck, a soudain cessé pres- 
que entièrement par suite des droits élevés dont le parlement 
anglais l'a chargé. Mais ces mesures finiront par tourner au 
profit de l'agriculture et de Tindustrie manufacturière, et par 

r 

servir au développement des ressources du pays. Les princi- 
paux objets d'exportation du Canada, ont été, jusqu'ici, le bois 
de construction , la potasse et la pelleterie , qui joints au 
commerce à l'extérieur , se montent annuellement à environ 
i5o,ooo tonneaux. 

La province du Bas-Canada est administrée par un gouver- 
neur qui réside à Québec, par un lieutenant-gouverneur, un 
conseil exécutif, nommé par le roi, et par une assemblée lé- 
gislative (^housi efassembfy^f composée des représentans du 
peuple. Les deux, provinces ont en outre un parlement. Le 
gouvernement du Mont -Canada est confié à un lieutenant- 
gouverneur et à un conseil législatif, dont le grand-juge de la 
province est président , et dans lequel siège l'évéque • de Que- 
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beck. Ces fonctionnaires sont nommés par ]e roi et sont ina- 
movibles. Le conseil exécatif est composé de six membres et 
la chambre des représentans de yingt-cinq. La justice civile 
et criminelle est administrée par un grand-juge et par deux 
juges adjoints; il j a une cour du banc du roi, des plaies- 
communs et un tribunal d'appel. Les dépenses de la liste civile 
sont supportées par la couronne, qui entretient^ en outre, une 
force armée de d'environ So^ooo hommes',, pour la défense du 
Canada. (^Atlantis,) 

Universités allemandes* 

« 

Dans notre dernier numéro nous avons présenté un aperçu 
des universités d'Allemagne et des époques de leur fondation; 
quelques tableaux des cours donnés dans ces écoles célèbres 
et des professeurs qui j enseignent les différentes sciences, 
serviront peut-être à faire comprendre en France les avantages 
littéraires de ce pajs. 

Nous donnons aujourd'hui la liste des leçons et des 
professeurs de l'université de Berlin. 

Université de Berlin. (Année scolaire dé 18^5 à 18^6, 

semestre d'été. ) 

TlÉOLOGlE. . 

Professetirs. Cour». (1) 

Vhlemann : • Grammaire hébraïque. — Job. — Histoire 

ecclésiastique. 

*C0 Ces cours se donnent par semestre et régulièrement sit fois par 
semaine. 
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Profetieurt . Cours. • 

l/^ii^^/^ni^^r^.' Introduction à FAncien-' Testament. -^ La 

Genése« 

BelUrmann : Les Psaumes. 

Bk^k : Les Prophètes. — Daniel et les fragmens en 

langue chaldéenne. ~ Epitre aux Romains. 
-^ Exercices de disputation. 

Bcekl : L'Evangile de S' Matthieu. — Latroduction 

aux livres symboliques de Téglise protestante. 

Schleiermacher: Epîtres de S' Paul. — Théologie pratique. 

Néander: Epitres de S* Paul. -— Histoire ecclésiastique. 

Marheinecke: Dogme. ^ Doctrine des Livres symboliques. 

Strauss : Gatéchétique, Liturgie et théologie pastorale. — 

Pédagogie ecclésiastique. — Exercices d'élo- 
quence sacrée» 

Droit. 

Schmalz : Méthode de l'étude du droit. — Encyclopédie. — 

Droit canonique. — Droit public allemand. — 
Procédure civile avec exercices. — Droit pu- 
blic des nations européennes. 

Rudorjf : Encyclopédie du droit positif. — Droit héré- 

ditaire civil. -— Sur les fragmens d'Ulpien. 

Klenze : Histoire du droit romain jusqu'à Justinien. — 

Exercices et répétitions. 

De Saçigny : Histoire et institutes du droit romain. 

Backe: Institutes du droit romain. — Droit hypothé- 

caire. — Les Institutes de Ga)ns. 

Bethmûnn-Hollweg : léËS Pandectes. — Le droit de tutelle. 

De Reibnitz : Droit héréditaire. — Procédure civile de Prusse* 



Professeurs, 
Rossberger : 

Sprickmann 
Hmmjer: 

Lancizotte : 



Jarcke : 



Laspeyres : 



BUner : 



Gans : 
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Cours. 

Droit héréditaire. *- Droit féodal. ** Procé- 
dure civile. 

Droit public allemand ayec sou histoire. 

Le même. — ^ Législation de rAUemagne pen- 
dant le mojen-âge« — Droit féodal. 

Droit privé allemand. -— Droit public alle- 
mand. — Sur Tprigine des droits seigneu- 
riaux. 

.Droit public de Prusse. — Droit criminel al- 
lemand et prussien. — Histoire du Dfroit 
criminel allemand. 

Droit des princes. {^Furstenrechu') — Droit 
féodal. 

Droit et procédure criminels. — Littérature 

du droit. 
Histoire, antiquités et institutes du droit anglais. 



MÉDECINE. 

Rudolphi: * Méthodologie et encyclopédie. — Anatomie 

comparée. — Phjsiologie. 
Knape : Ostéologie. — Art de formuler (das Formularé). 
Horckel: Physiologie générale. 
Schultz : Botanique médicale. 
Hermhstœdt : Pharmaceutique. 
Schubarth: Chimie pharmaceutique ; avec un examen, 

Pharmacopée prussienne. 
Osann : Matière médicale. — Traitement des noyés et 

asphyxiés. 
Ro^e: Chimie pharmaceutique. 



1 



Professeurs. 
Casper : 



Eck: 
Horn : 

Hecker 
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Cours. 

Matière médicale. — Art de formaler. — « Mé- 
decine légale. 
Link : Toxicologie. 

Hufiland, cadet: Pathologie. -^ Sëmiotiques* — Tiérapie 

générale. 
Reich : Pathologie générale. -* Thérapie générale et 

spéciale. — Maladies des enfans. 
Naumann: Pathologie générale. — Maladies catanées. — 

Maladies du has-yentre. 
Pathologie générale. 
Pathologie spéciale* — Pathologie et thérapie 

de Taliénation mentale. 
Thérapie générale. — Histoireteoderne de la 
médecine. — Explication de l'ouvrage de 
Gelsus. 
Thérapie générale. — Maladies syphilitiques. 
Médecine pratique. -^ Maladies des jeux. — 
Médecine légale. 
Hufelandy dîné: Thérapie spéciale. — Clinique dans l'institut 

rojal polyclinique, conjointement avec MM. 
Osann et Busse. 
Thérapie spéciale. — Maladies cutanées fébriles. 

Médecine pratique. 
Pjrétologie. 

Maladies syphilitiques. — Opérations chirur- 
gicales dans l'institut clinique. 
Chirurgie. — Traitement des maladies des yeux 

dans l'institut royal clinique. 
Chirurgie générale et spéciale. — Pansement. 



Oppert : 
TVagner 



Wolfari : 

Bérends : 
Rust: 

Grœfe: 



Jungken : 



Professeurs 

Kluge : 



Berends : 



Barez : 
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Cours. 

Akinrgie. — Pansement. — Fractures d'os. — 
Acconckement. 
DtSiehold: Accouchement. — Emploi des instnimens. 
FUldlœnder : Accouchement. — Opérations dans l'iostîtat 

clinique. * 

Elémens de la clinique. •— Explication des 

Aphorismes d'Hippocrate. 
Médecine légale. 
Reclclehen : Art vétérinaire. — - Maladies des animaux do- 
* mastiques. 

Philosophie. 

RUter : Logique. — Sur la vérité — Histoire de la 

philosophie parmi les peuples anciens. 
Hegel: Logique et métaphysique. — Philosophie des 

arts. 
De Keyserîingk : Logique et dialectique. — Droit naturel. 

• — Anthropologie^ 
Stuhr: • Histoire de la philosophie. 

Schleiermacher : Principes de la pédagogie. 
De Henning : Histoire de la philosophie. 

Mathématiques. 

Ideler : Géométrie. — Trigonométrie. 

Jacohi: Analyse. ^ 

Ohm : Algèhre. — Calcul intégral. ^ Elémens de la 

stéréométrie. — Astronomie. 
Dirksen, Calcul intégral. — Calcul différentiel appliqué 

à la géométrie. — Dynamique analytique. — 

Astronomie' sphérique. 

T, II. 8 



Profetiearc. 
Luhhe : 
Grûson : 
Olimaftn : 

Encke: 

Link : 



Hermhstœdt : 

Turte : 

Ermann : 

Fischer : 
De Henning : 
Schuharth : 
Mitscherlich : 
Rose : 

Sctàiltz : 
Lichtenstein : 
Klug : 
Horckel: 
Hayne : 

Jf^eiss : 
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Cours. 

Calcul. 

Statique. 

Astronomie populaire. — Cosmographie. — 
Nautique* 4P 

Astronoàlie sph4rique. 
Sciences KifuRELUS. 

Encyclopédie de6 sciences naturelles. — His- 
toire générale de la nature. — Théorie 
de la Botanique. 

Physique expérimentale. — Introduction à la 
chimie. 

Physique expérimentale* — Chimie expéri- 
mentale. — Chimie forestière* 

Sur la lumière et le calorique. — Atmosphé- 
rologie météorologique. 

Electricité ^ force magnétique ; lumière* 

Sur les couleurs. 

Introduction à la chimie, 

Chimie expérimentale , et thédrie générale. 

Théorie de la chimie. — Chimie pratique. — 
Chimie organique. — Minéralogie. 

Philosophie de l'histoire naturelle. 

Zoologie générale. 

Entomologie. 

Physiologie des plantes. 

Botanique générale. — Botanique forestière, et 
excursions. 

Géognosie. — Aperçu de la Minéralogie ap- 
pliquée à la médecine. — Connaissance 
. des terres pour la culture des forêts. 
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Sciences poutiques. 

Professeurs. Cours. 

De Raumer: Développement historique des notions de 

droit, d'état 9 de politique et d'église. — 
Statistique. 
Statistique de l'Europe. 

Economie politique. — Législation de la po* 
lice. — Sur la Consommation publique. 

De Henning: Droit public prnssieii. 

Hermhsiœdt: Technologie générale. 

Pfeil: Culture des forêts. <— Utilisation des forêts. 

-^ Police forestière. — - Science et Règle- 
ment de la chasse. 



Stein:^ 
Hoffmann : 



Sciences historiques. 

« 

Léo: Histoire des Grecs. — Histoire des Juifs. 

Blum: Histoire romaine. , 

Radlof: Histoire ancienne des Cermains : 

De Raumer r Histoire du mojen âge. 

Vnn der Hagen: Antiquités du mojen âge. 

Rauke: Histoire générale moderne. — Histoire de 

1789 jusqu'en i8i5. 
Rit ter: Géographie d'Europe. — Histoire des voyages. 



Schmidt : 
Hirt : 

Tœlken : 



Beaux - Arts. 

Histoire de la poésie dramatique. 

Théorie des arts plastiques. — Histoire, de 

l'Architecture chez les Egyptiens. 
Archéologie de l'Architecture et de la Peinture 



\ 



Frofesieurt. 
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Cours. 4^f 

* 

parmi les Egyptiens , les Orientaux , les 

Grecs et les Romains. — Explication des 

œuTres de Vitruye. — Sar la Peinture des 
Anciens. 



Philologie. 

Bopp: Histoire générale des langues. — Grammaire 

de la langue sanscrite. — - La langue arabe. 

Radhff: Connaissances générales des langues et des 

peuples. 

Hengstenberg : Elémens de la langue sjriaque. 

Idekr.' 



Explication du recueil de la littérature per- 
sane ^ par Wilken. 
Elémens de la langue grecque. — Eschine 
contre Gtésiphon. | 

Histoire de la littérature grecque.— Démos- 

théne pro Coronâ. 
Hésiode y Eschjle, les Sept devant Thèbes. 
Eschjle, Agamemnon. — Horace ^ odes. 
Aristophane. — Platon , Theâedet. 
Horace 9 épitres. — Poésies de Hartmann von 

der Aue> 
Gicéron^ de causa verrinâ. 
Langue des Goths. 
Van der Hagen: Grammaire allemande historique et com- 
parée. — Explication des Niebelungen. 
Stukr ; Mythologie des anciens Scandinaves. 

Uhden: Dante , divina comnudia, 

Schmid* : Explications de quelques apologues du poëme 



Bekker : 

Bœckh : 

Lange : 
Bernhardy : 
Rœtscher: 
Lachmann : 

Klenze: 
S^êune^ 
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^fyfesMiirs. Cours. 

fran^is f Le chatoiêmint étun père à son 

fiis. 
Franctson; Galdéron. — Grammaire italienne et espagnolet 
De Seymour: Langue anglaise. Shakespeare. 

La Bibliothèque est ouverte tous les jours» L'Observatoire, 
les Musées anatomique, zootomique et zoologique , le Gibinet 
de minéralogie , la Collection d'instrumens de chirurgie , les 
Galeries des antiques sont ouverts pour les cours publics. Les 
exercices dans le séminaire théologique sont dirigés par M. 
Néander'j ceux du séminaire philologique par MM. Bœekk 
et Buttmann* J. 

Nécrologies. 

Dans le courant de cette année, TÀIlemagne a p^n pla-^ 
ijienra savans qui pendant long-tems avaient brillé d'un grand 
éclat. Tous étaient sortis de Técole de Semler et de ses con- 
temporains, qui, en introduisant dans les études des méthodes 
pins libérales , s'étaient affranchi des anciennes formes scolas- 
tiques. ' 

Outre Voss et Jean-Paul, dont nous avons déjà entretenu nos 
lecteurs (i) deux autres littérateurs distingués ont été enlevés 
aux sciences et à leurs nombreux admirateurs, ce ''sont Manso 
et Vater. 

J. G. Fréd. Manso était né en 17S9. A Vkgfi de dix^ept 
ans il avait déjà lu tous les auteurs classiques latins, et c'est 
sous les jeux de son père que des maîtres distingués le diri- 
geaient dans ses études. Ainsi préparé, il se rendit au gym- 



(O Voyez Tome I. Pages 67 et 3il5. 



■*— r 
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nase de Gotha ^ où, qa^ques années après, à son retour di^l'u- 
nirersité, il reyint en qualité de professeur. En 1790 , il fat nom- 
mé aux mêmes fonctions au gjmnase de Breslau , et^ trois ans 
jdns tard , il reçut du gourernement la direction de cet établiir 
sèment célèbre. Peu de tems après il commença aussi à donner 
de9 cours à l'unirersité de cette yUle* C'est à cette époque qu'il 
puUiil ses premiers ourrages auxquels il doit une partie de sa 
réputation. Us consistent en biographies de poètes anciens et 
modernes qu'il fit paraître successivement dans un recueil intitulé: 
Chaf^akter^ deryornehmsien Dichter, etc. — Caractères des princîn 
pçkux poètes de toutes les nations, Leipsic, 'I79ii« in-S. 5 yol. 
Chaque Tolume est diyisé en deux parties. 
^ Manso publia dans ce recueil : un mémoire sur la différence 
entre la tragédie grecque et la tragédie allemande j un autre 
mémoire sur les poètes élégiaques des Bomains \ des notices 
sur Hésiode, Pierre- Joseph Bernard, Pétrarque, sur les poèt^t 
provençaux, sur les poètes satjriques des Romains, et enfin, 
un traité sur la poésie historique. 

Poète lui-même, il prouva par ses productions qu'il possédait 
autant de goût que de sentiment. Parmi les traductions en vers 
qu'il publia, se distinguent celles des Gé&rgiqaes de Virgile, de 
Bion et Mosohus, dé TGEdipe de Sophocle et de quelques 
chants de là Jérusalem délivrée. Manso était philologue profond', 
et ses travaux historiques lui assignent une place parmi les his- 
toriens leé plus célèbres. Ses Essais sur quelques parties de la 
mythologie des Grecs et des Romains^ quoique antérieurs aux 
recherches de Creuzer, prouvent néanmoins la profondeur de 
hes connaissances et la justesse de. ses observations. Ses écrits 
sur Sparte et sur Constantin , sont les véritables m on u mens de 
sa gloire. Le premier est intitulé : Essai sur l'histoire et 
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la itgislatiim de Sparte, Leipsie, iSoo. S vokiines in-S**, et 
le second : Vie de V empereur Constaniin''h''Grand. Breslm, 

1817. 

J. Severin Yater, né en 177J>9 d'abord, professeur a JéOfif 
ensuite à Halle el à Kœnigçberg^ s'était fixé depuis plusieurs 
années à Halle^ et j enseignait les langues prientales« Défi sa 
jeunesse il s'était appliqué à l'étude des langues anciennes et 
modernes j et s'j était acquis des connaissances aussi vastes 
que profondes. Il termina l'ouvrage commencé par Adeglun' 
intitulé: Mithridate, ou de la Science générale des langues 
(en 1806 — 1817» 4 volumes). Ce travail' fut suivi d'un 
autre qui devait lui servir de complément , c'est : La Lit- 
térature d^s grammaires , dictionnaires et collections de mots 
de toutes les langues de la terre , açec un aperçu sur leur his^ 
iffire 'et leurs liaisons. Berlin, 181 5. 1 vol. in-S'*. Sa Grarn- 
maire héhra'îqueï.\ss^^t il joignit une critique des Systèmes anté- 
rieurs (1797 et 1814), fraja le chemin aux recherches philoso- 

♦ 

phiques de M. Gesenius sur cette langue. Plustard, il publia ntk 
Commentaire sur le*Pentateuque (l802. 3 vol.). Cet ouvrage est 
rempli de vues profondes sur les monumens de la plus haute 
antiquité, et les principes qu'il y émet sont tout-à-fait indé- 
pendans des systèmes théologîques. Valer fit encore paraître 
en 1810, une Traduction açec des Commentaires du prophète 
Amos; en 1819 , des Eclaircissemens sur le droit canonique et 
politique concernant les rappjorts des princes catholiques avec le 
pape y et en i823, un écrit sur le Rationalisme, la Religion 
du sentiment et la Religion chrétienne. Dans ce dernier ouvrage, 
son but éteit de tâcher se concilier les différcns partis existant 
«nlre les' théologiens. Déjà en \%\% il avait publié un travail 
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«ar le Mysticisme tft le Protestantisme. U rédigea , d'abord- lenl 

et ensmle conjokitement arec MM. Steudlin et Tzschimer, les 

Af€lmes de F histoire ecclésiastique, oOTrage périodique consacré à 

la jNiblication de pièces intéressantes sur l'histoire et la littératnçé 

ecclésiastiques antiennes et modernes. Cette collection importante 

pour les Protestans, a été prohibée en FrMice. Yater était aussi Tan 

des éditeurs du Journal des Prédicateurs qui parait depuis 1770* 

J. 
Nouvelles diverses^ 

Le célèbre orientaliste, M. Fr^ehn, à Saint-Pétersbourg , 
rient d'achever le catalogue de la collection de médailles orien- 
tales^ appartenant a M* le chancelier Romanioff (i)« U j a 
maintenant huit ans que cette riche collection a commencé; 
a l'exception des doubles , elle compte sept cents pièces 9 
parmi lesquelles il se troure des monnaies très -rares des 
différentes djnasties orientales. M. Frsehn Les a divisées en dix<^ 
neuf classes : i** Califes de la dynastie des Ommiades. 9° Abassides. 
3* Princes de la maison d'Ëdris i Maroque. 4*^ Tabirides à 
Khorasan. 5* Samanides dans la grande Bucharie. 6. Tulunides 
en Egjpte. 7° Buides. 8*" Schabs de Coresmie. 9° Khans de Tur- 
kestan. lo*" Seldjouks de l'Asie mineure, il"" Atabecks. 1 2'" Khans 
à Kaptschak de la famille des Dschoudes , ou de la tribu d'or. 
xV Khans tartares de la Crimée. 14*" Khans de Persie de la 
famille mongole de Hulagu. i^ Khans de la famille de Tir 
mour, de Dschagatai dans la grande Bucharie. lô"" Sultans 
ottomans. 17"* Sophis de Perse. 18** Rois de Géorgie. 19* Mc- 



(1) M. le comte Romanzoff, chancelier de l'empire, est mort dans 
les premiers jours de I826, à Uomel, campagne qu'il possédait dalis 
rUkraine. Il ëuit ami des sciences et consacrait à leur développement 
son tems et sa fortune. C'est surtout à ses instances et à ses sacriGces 
que les sciences doivent l'expédition de Krusenstern. 
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daittes qui ne soDt pas encore déterminées. Parmi ces classes , 
les plus riches sont celles des Samanides et de la tribu 
d'or, qui représentent presque une série complète de princes. 
Toutes ces médailles ont été trouvées sur le territoire russe , 
et en g^nde p(irtie dans les domaines de M. le chancelier. 
Des paysans ont découverts à Homel à peu près 80 médailles 
des Lamanides , de Tépoque de 896 à 943 ,. et frappées dans 
la grande Bucharie. 

— L'université de Kasan , en Russie , qu'un incendie 
avait forcé de suspendre ses travaux , a été réorganisée. Les 
nouveaux bâtimens construits avec beaucoup de magnificence , 
et la nouvelle église , ont été inaugurés, les étudians exami- 
nés de nouveau , et toutes ces cérémonies ont été terminées 
le l5 septembre, anniversaire du couronnement de Sa Maj» 
par un acte solennel, et un discours de M. le chancelier (^cu^x 
rator^ de l'université, qui a témoigné sa satisfaction à tous les 
membres. Les instrumens, les collections et tous les cabinets 
ont été entièrement renouvelés ou du moins très- complétés. 
Les cabinets d'astronomie et de phjsique ont coûté 40,000 
roubles de réparation , le cabinet de médailles i2O,O0O , et ce- 
lui de zoologie io,ooo. Le zèle du gouvernement fait encore 
espérer l'augmentation de la bibliothèque et la fondation d'un 
institut clinique. 

— Nous avons déjà parlé des vojages que le professeur François 
Erdmann a faits dans le but d'wexaminer quels sont les anciens édi- 
fices qui se trouvent sur les bords delà Kama dans les gouvernemens 
de Wselka et d'Orenbourg. Il a de nouveau visité ces lieux pendant 
les mois d'avril et de mai , et a fait deux découvertes très-intéres- 
santes. La première est le château du diable (Teufelshurg^ i^vès de 
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Jélabuga, dont l'histoire se perd dans les tems fabiileai, et 
la seconde est une ancienne Metsched tartare, très-bien conser- 
vée et entoarée d'an grand nombre de pierres sépulcrales. £lle se 
trouve dans le village de Kalmasch^ à cinquante werstes d'Ufâf 
elle est habitée de Metschéraedes et de Teptéres. Les Tar tares des 
ces contrées la regardent comme un lien saint ^ et j font des 
pèlerinages. Une des tombes qui l'entourent , semble au milieu 
des inscriptions kufiques dont elle est chargée , porter le nom 
de Mustapha 9 Khan de la tribu d'or^ et la date de 8124 de l'é- 
gire. Les questions que M. Ërdmann a adressées aux habitans 
du village de Kalmasch, sur l'antiquité et l'histoire de ce mo- 
nument , n'ont pas été résolues d'une manière précise et satis- 
faisante. M. Erdmann a eu à combattre un grand nombre de 
difficultés résultant du manque absolu de communication entre ces 
provinces ; cependant il est parvenu à recueillir un assez 
grand nombre de manuscrits précieux qu'il a déposés à la bi- 
bliothèque de Kasan. C'est un Schachnaméh de Ferdusi, un 
Chamsé de Nigami, orné de beaucoup de figures 5 l'ouvrage de 
Hamduîlah sur la géographie; les poésies ôUHafiz; les biogra- 
phies des poètes persans par Dewletschah ; le roman de Jous^ 
souf et Zoleîkha par Dschami ( Gianti) ; la biographie de 
Schach Abhas par Iskender Munschi; les œuvres philosophiques 
et médicales d'Ibn Sina ; l'ouvrage à^Abdurrakma sur la 
grammaire; etc. 

— M. J. Voigt f professeur d'histoire et directeur des ar- 
chives à Kœnigsberg, annonce que son* ouvrage sur V Histoire 
de Prusse depuis les iems les plus reculés jusqiCà la fin de la do" 
minaiion de V ordre ieutonique, va paraître en sept volumes. Le 
gouvernement a accordé à ce savant autenr les mêmes avantages 
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que M. de KoUebue avait autrefois obtenus pour composer 
son Histoire de Prusse. Le nom de Fauteur de ce nouvel ouvrage, 
déjà connu par plusieurs écrits historiques trèsodislingués, fait 
espérer que la faveur du gouvernement prussien produira cette 
fois un ouvrage plus profond et plus utile que celui de M. de 
Kotzebne. 

— M. Berggren, ancien prédicateur de l'ambassade suédoise 
à Gonstantînople, a recueilli pendant ses vojages en Orient, 
des matériaux pour composer un Dictionnaire arabe-français y et 
dans ce moment il le faU imprimer à Saint-Pétersbourg. Il fera 
aussi imprimer la Bible des Druses qu^il a reçue d'un évéque 
maronite, ( Gazm liit, de Halle. ) 

— Le consul général suédois à Stralsund , M. de Lundbladd , 
auteur du Plutarque suédois et de quelques autres ouvrages, a 
publié, il j a peu de tems, une Histoire de Charles X, roi 
de Suède. On j trouve des détails trés-curieux sur (Quelques 
événemens, qui précédèrent la guerre de 3o ans, et plusieurs 
anectodes très-intéressantes sur la reine Christine. L'auteur s'oc- 
cupe d'une traduction française de son ouvrage, qui doit pa- 
raître sous peu à Paris. * ( Idem. ) 

— Le rojaume de Bavière possède déjà une Collection des 
documens relatifs à son histoire , publiée par l'académie de 
Munich (1760. st3 volumes in -4***}. Cependant cette col- 
lection, malgré son étendue, est loin d'être complète : les 
actes qui la composent ne se suivent pas d'après l'ordre chro* 
nologique et l'on y rencontre une, foule de pièces insignifiantes 
qui rendent difïlcuUueuses et embarassantes ïtn recherches que 
l'on j fait. Les savans désiraient depuis long-tems qu'on en fit 
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une nouvelle revue. Un liuératenr distingué , M. G. H. deLaog 
s'en est chargé et a commencé la publication de : Regesta, 
swe rerum hoicarian autographa ad annum usque l3oo« Munich. 
iS^a-iS^S. 3 vol. in -4^. Non seulement l'éditeur a rangé 
tous ces documens d'après l'ordre chronologique , mais il les a 
encore classés , d'après les tribus allemandes auxquelles ils se 
rapportent 9 en Bavaroises , Alémaniques et Francouiques. Le 
premier volume contient i'i^% pièces , depuis l'année 778 jus« 
qu'en 1200; le second 1570 jusqu'en l^So 5 et le troisième 
1760, jusqu'en 1275. 

— L'université d'Eflangen , en Bavière ^ a clos définitivement 
ses cours le 3i juillet dernier. De tous les savans auxquels le 
roi s'est adressé, pour les inviter à entrer dans la nouvelle 
université de Munich 9 on ne connaît jusqu'à présent que le 
baron de Hormajr, historiographe de la maison impériale 
d'Autriche; qui ait accepté ; il doit arriver sous peu à Munich. 
Ce savant est connu par un grand nombre d'ouvrages très- 
estimés. 

— La société qui s'est formée à Wiesbaden pour encourager 
l'étude des antiquités trouvées en Nassau et pour l'histoire de ce 
duché y a tenu sa quatrième séance annuelle le 29 mai de cette 
année. Le directeur , M» de Bœsler, a lu un rapport sur les travaux 
de la commission 9 les achats de Tinstitut, et sur la mesure salu- 
taire qu'a prise le gouvernement en défendant de vendre des an- 
tiquités à l'étranger. M. de Gerning a communiqué un mémoire 
sur les deux temples de Mithras y découverts il j a peu de tems 
à Hscdernheim 9 et sur la colonie romaine .qui y était éta- 
blie, et qui, selon Yopiscus doit avoir été une des plus conr- 
sidérables de la Germanie* Il a ajouté quelques notices sur le 
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fort de Drusus, prés de Hombourg, en exprimant le vœu 
de le Toir rétablir comme celui prés d'Ërbach, M. Habel a 
présenté de^ dessins exacts des autels^ des inscriptions et d'an- 
tres objets trouvés dans les deux temples de Mithras , et 
M« le pasteur Luja a donné lecture d'un mémoire sur les ha- 
bitations des Gattes et des Mattiaques et sur le passage du Rhin 
par César. L'auteur de ce mémoire, M. Kraus, inspecteur ec« 
clésiastiqne y est mort il j a quelques années. La séance a été 
terminée par la nouvelle nomination des six membres de la 
commission directrice: les membres qui en ont fait partie 
l'année dernière ont été maintenus 9 de même que le directeur 
M. de Rcesler. 

— Depuis quelques années les amis des sciences naturelles 
en Allemagne^ se réunissent annuellement pour se communi- 
quer les découvertes nouvelles que chacun d'eux a pu faire , et 
pour former ainsi entre eux des relations plus intimes. S. M. 
le roi de Siaxt a offert sa capitale pour tenir l'assemblée de 
1836. £n conséquence, MM. Seiler , directeur, et Carus, 
secrétaire de la société , ont invité par des circulaires les 
médecins et les naturalistes membres de la société, à se réunir 
le 18 septembre, à Dresde, et à annoncer à l'avance les mémoi- 
res qu^ils ont l'intention de communiquer à la société , afin 
que la direction puisse prendre les arràngemeus nécessaires. 

— Le nombre des étudians de l'université de Berlin se 
monte celte année à 1642, parmi lesquels il y a 1241 Prus- 
siens (dont sjiy de Berlin) et 401 étrangers. La faculté de 
théologie en e^pte 441 , celle de droit 641 , celle de méde- 
cine 3^9 et ceHe de philosophie 171. 

L'université de Breateu compte 853 étudians. 



/> 
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—-Le 34 JtinYÎer, Facadémie de Berlin 'a tenu une séance 
public(ae en mémoire de Frédéric IL M. Schleiermacher , se- 
crétaire de la classe philosophique , a ouvert . la séance. M. 
Uhden a donné lecture d'un mémoire sur une mosaïque an- 
tique qui se tronre dans la collection rojale, et M. Schleier- 
macher a communiqué un autre mémoire dans lequel il a trai- 
té de Fopinion de Platon sur la médecine pratique. 

— MM. d'Ammon, prédicateur ordinaire du roi de Saxe et 
Drumann , surintendant de Fégiise de Darmstadt ^ ont reçu 
Tordre de l'aigle rouge, troisième classe. 

-— > Statistique des langues pariées en Amérique. 11,647,000 
habitans parlent l'anglais; 10,684,000 l'espagnol; 7,5g3,O00 
l'indien ; 3^740,000 le portugais ; i,94S{,ooo le fran^îs ; 
S) 16,000 le hollandais, le danois, et le suédois* 

— Librairie allemande. Nous avons sous les jeux le cata- 
logue des livres qui ont été publiés en Allemagne dans la pre- 
mière moitié de l'année 18 36. Il en résulte qu'il a paru en six 
mois plus de 360 livres de théologie, dont un tiers de théo- 
logie catholique ; plus de 70 ouvrages de jurisprudence et l5o 
d'économie politique ; plus de iSîO de médecine ou de chirur- 
gie ; :;;i de chimie et de pharmacie; 92 de phjsîque et d'his- 
toire naturelle; 107 de mathématiques; 63 sinr le commerce 
et la technologie ; 104 sur l'économie rurale et forestière ; 38 
de philosophie; plus de iSo écrits, sur l'instruction* pubMque 
et l'éducation; 180 de philologie; i65 d'histoire et de bio- 
graphie; 93 de mjthologie et d'antiquités; 112 de géographie 
et de statistique; plus de 2 00 ouvrages sur l aJtf Ue-'littérature 
et sur les beaux -arts ; enfin 110 de mélj^es : en tout 
prés de 2 000 ouvrages, sans compter tes fournaux ordinaires 
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cl une foule de romans, de pièces de théâtre, de" contrefa- 
çons , de réimpressions 9 d'atlas , etc. 

— Attala, René et le dernier des Ahencérages* (i) Ces trois 
romans de M. de Chateaubriand viennent d'être traduits en 
allemand par M. Ehrenfried Stœher. Si c'est un malheur pour 
un grand écrivain que ses ouvrages tombent entre les mains de 
ces traducteurs à gages , qui font du génie étranger métier et 
marchandise, M. de Chateaubriant a lieu de se féliciter d'avoir 
trouvé un aussi fidèle interprète que M. Stœher. Poète lui- 
même , et également maître des deux langues , il sent vive- 
ment les beautés de l'ouvrage original , et sait les rendre en 
termes équivalents. Il a surtout rendu avec bonheur la romance 
du Captif et celle du Cid^ dans le dernier des Abencérages. 

— La librairie Cotta à Stoutgard , annonce une nouvelle 
édition des œuvres complètes de Herder, dont les soixante vo- 
lumes ne coûteront aux souscripteurs que 53 fr. 5o centimes. 
Jusqu'à ce jour on n'avait que l'édition originale des œuvres 
de ce spirituel écrivain, et une contrefaçon publiée à Vienne y 
mais les prix excessifs de ces deux éditions ne permettait 
qu'à bien peu de personnes d'en orner leur bibliothèque. Nous 
ne pouvons donc qu'applaudir à cette entreprise ; elle mérite 
tous les suffrages et ne manquera pas de succès. 

La même librairie s'occupe aussi de la publication de deux 
éditimis des œuvres de Gœthe. La première, en petit format, 
paraîtra en huit livraisons, composée chacuoiç de cinq vo- 
lumes de dix-huit à vingt-trois feailies imprimées sur papier 

d'impression, et coûtera 42 francs pour ceux qui souscriront 

. t^tgffff^ . I ■■ ■ . ■■ . 

(1) Ataiq^^ Rân'é ^ der îetzte der Abenceragen, etc. Paris et Stras- 
bourgs chez F. G. Levraul|, in-12. IÔ26. 
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av«iit la ^aint-Michel prochaîne ; les exemplaires sur papier 
yélin reviendront à 7? fr. La seconde, en format în-8**, for- 
mant également quarante volume , paraîtra aussi par livraisons 
de cinq volumes , et sera des prix suivants : sur papier d'im- 
pression ordinaire 16 fr. la livraison^ sur papier blanc 30 fr. la 
livraison y et 12 S fr. 5o cent, sur papier vélin. Les volumes sup- 
plémentaires qu'on pourrait ajouter, seront du même prix. (1) 

— La gazette littéraire de Leipsic annonce une seconde 
traduction de VHisioire de la révolution française , par M. 
Mignet. Cet important ouvrage est fort estimé en Ajlemagne, 
où Ton n'hésite pas à le déclarer classique. Le critique fait 
néanmoins une observation que nous soumettons à M. Mi- 
gnet ; ' il lui reproche de s'être trompé souvent dans la ré- 
daction des dates républicaines. Il sera facile de comger ces 
méprises dans une nouvellf édition. 

— M. Wilken , bibliothécaire en chef et professeur à Berlin, 
un des savans les plus distingués , que l'on avait craint de Toir 
enlever aux lettres allemandes, par une affection mentale qui 
l'affligeait depuis long-tems, a enûn heureusement échappé à 
cette affreuse maladie. A peine avons-nous eu le plaisir d'être 
instruits de son rétablissement^ que nous avons reçu le qua- 
trième volume de son Histoire des croisades, «Une maladie 
longue et pénible, dit l'auteur, m'a empêché piÇndant plusieurs 
années ' de continuer mes travaux : mais maintenant que j'ai 
recouvré la santé , je promets la fin de cet ouvragi pour un 
terme très prochain. * Cette histoire, dont les matériaux ont 
été recueillis en grande partie à Paris, mériterait d'être com- 
parée à celle de M. Michand. 

— 'f» j ^ ' 

(1) On souscrit^ pour ces deux ouvrages, à Strasbétirç, çl^es IVenttcl 

et Wurtz, lil>raire8^ rue des Serruriers, n® 30. ™ 
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MÉMOIRES ET NOTICES. 



ESSAI SUR L'HISTOIRE DES SGFENGES HISTORIQUES 

EN ALLEMAGNE. 

Observations prHiminaires» 

Ij'objkt spécial de la RrauoTHiQtE allemands est de faire con-- 
naître en France l'état actuel de la littérature en Allemagne^ 
mais l'état présent étant le résultat de celui qui a précédé 9 il 
est ind^pensable d'exposer par quelles réyolutions successires 
la littérature allemande est devenue ce qu'elle est* Nous donne* 
rons en conséquence une suite de notices hiè toriques sûr les 
principales branches de cette littérature : une revue générale ter-^ 
minera ces tableaux séparés* Nous avons déjà ^ a plusieurs oc- 
casions, indiqué les principales époques de l'histoire littéraire 
d'Allemagne , auxquelles on devra rapporter les notices sur 
les genres particuliers. Il sumra de rappeler ici qu'on divise 
orcbnairement l'histoire générale de la littérature en Allemagne 
jusqa'au commencement de ce siècle, en sept périodes : I. Les 
premiers tems jusqu'à Gharlemagne ; H. Depuis Gharlemagne 
jusqu'aux empereurs de la maison de Souabe, de 768 à 11 37; 
m. Les tems des Minnesinger, on des poètes souabes, jusque 
vers 1346 ; ly. L'âge des maîtres -chanteurs, de 1346 à i5^0| 
y. Depuis la réformation, ou la traduction de la Bible par 

T. IL 9 
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Luther^ jasqn'à Opitz, iGSg; VI. Depuis Opitz jasqa'à Lessing 
et KIopstock; yiL Enfin, depais le milieu du dix-huitiéme 
siècle jusqu'au commencement de celui-ci. Cette diyisî^, qui 
a d'ailleurs l'avantage de se rattacher à de grandes révolutions po- 
,litiques, est trop bien marquée pour qu'il soit permis de s'en écar- 
ter; et c'est à tort que M. Loève-Veimars en a suivi une autre dans 
son Résumé de V histoire de la littérature allemande^ ouvrage d'ail- 
leurs estimable à certains égards. Nous suivrons dans ce premier 
essai l'ouvrage publié par M. Wacbler, bibliothécaire à Bres- 
lau, sous le titre de Geschichte der historischen TVissenschaf" 
ten {Histoire des sciences historiques depuis la renaissance des 
lettres et des sciences. % tomes en 5 parties. Gœttinguey 181? 
à i8i?o). M. Wachler divise l'histoire des sciences historiques 
chez les modernes en cinq périodes. La première commence 
vers la fin du treizième siècle , alors que l'esprit de liberté était 

dans toute sa force dans les cités républicaines de l'Italie, que l'Es- 
pagne régénérée poursuivait avec succès sa lutte contre les Maures^ 
et qu'en France la politique rojale était aux prises avec une aris^ 
tocratie puissante et factieuse. La seconde embrasse le quinzième 
et le seizième siècles, si féconds en inventions et en découvertes, 
et si agités par de grandes révolutions. La troisième comprend le 
dix-septième siècle qui vit la grandeur de Gustave- Adolphe, la 
chute d«s Stuarts et le glorieux aespotisme de Louis XIV. La 
quatrième période commence avec le dix-huitième siècle et s'é- 
tend jusqu'à l'époque où les historiens de la Grande-Bretagne 
deviennent les modèles dans l'art d'écrire l'histoire. Ën^ la 
cinquième embrasse les derniers tems jusqu'à nos jours. 

Cette division générale , d'accord , pour l'essentiel , avec celle 
de l'histoire littéraire des Allemands, est parfaitement appli- 
cable aux progrés des sciences historiques en Allemagne. 






— 131 — 

pRENiifiE Période. Treizième et quatorzième siècles. 

Si kr littératare est en général l'expression de la société , 
aucun genre en particulier n'est déterminé plus directement par 
l'état moral et intellectuel, politique et social des nations^ et 
ne le représente en conséquence plus fidèlement que la littéra- 
ture historique. Les tems barbares se contentent de vogues tra- 
ditions, de chants populaires, de chroniques informes, d'arides 
annales, en un mot, de monumens grossiers, semblables au 
monceau de pierres que les Israélites élevèrent gpur perpétuer 
le souyenir du passage du Jourdain. Les tems de servitude et. 
de despotisme offrent des récits pompeux et adulateurs, où le 
bien public n'est compté pour rien , et où tout est rapporté an 
prince, à la cour on à la caste dominante: telles furent ces 
pjramides d'Egjpte , double monument d'une servilité sans 
compensation et d'une puissance sans utilité , et dont la ré- 
flexion f^it évanouir tout ce qu'il j a en apparence de grand 
et de sublime. 

Toujours également fidèle aux jeux du philosophe , quant à 
l'esprit général des tems , l'histoire suit pas à pas , quant à sa 
perfection , les progrès des lumières et de la liberté. Il j a 
aussi loin des historiens du treizième siècle à Hume et à Ro- 
bertson , que de la société dans le mojen-âge a celle de la 
Grande-Bretagne au milieu du dix-huitième siècle. Pour se 
faire une idée générale de la manière d'écrire l'histoire, dans 
cette première période , il suffit de jeter un coup-d'œil sur l'état 
social d'un côté, et de l'autre sur l'état des connaissances. 

Il s'était formé en Allemagne, dans ces premiers tems, 
trois espèces de sociétés ajant des lois et des constitutions 
différentes : les seigneurs féodaux, les monastères et les villes 
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libres. Les nobles qui, sons les empereurs de la x maison de 
Souabe , ayaient cnUiTe la poésie , retombèrent dans la barba- 
rie, et il ne s'éleva aucun historien parmi eux qu'onr puisse 
comparer à Yille-Hardouin ou à Joinyille. Les moines, qui 
furent long-tems les seuls chroniqueurs, rapportaient tout à 
leur ordre et faisaient de leais cloîtres le centre de l'univers. 
Peu d'entre eux surent, comme Otton, évéque de Freisingen 
(mort en 1 158 ), s'élever à des considérations générales* La plu- 
part ajant écrit un latin barbare, ils sont hors de nôtre plan. Les 
premiers historiens nationaux s'élevèrent dans ces cités républi- 
cafeies , qui placées immédiatement soucia protection de l'empe- 
reur , surent à la fois se préserver du joug de la féodalité et de 
l'influence du clergé* Le plus remarquable de ces écrivains est 
Jaques Twinger de Koenigshofen [Regioçillanus] (i), prêtre de 
Strasbourg, contemporain de Froissart. Sa Chronique, écrite 
en allemand et trés-utile pour l'histoire du treizième et du 
quatorzième siècles, se rapporte surtout à l'Alsace et à Strasbourg. 
Après lui, les plus intéressans des ouvrages en langue vulgaire 
sont: la Chronique de Hesse, par Jean Riedesel, antérieur à 
Koenigshofen } celle de la ville et des seigneurs de Limbourg , 
commencée par Tillmann , et continuée jusqu'en 1461 , parGens- 
bein. Vers le mémetems, Jean Rothe, dominicain d'Eisenach , 
écrivit en allemand une Chronique de la Thuringe, depuis la 
naissance de J. G. jusque vers le milieu du quinzième siècle, 
tandis qu'Eberhard Windeck de Majence composait VHistoire 
du roi Sigismond (2). Tels sont, avec les deux recueils de lois 



(1) Yoyez J. J. Oberlin, De J. Tw, Regiovillano , Strasbourg^ 1789; 
in-i&. La meilleure édition est celle de Schilter, Strasbourg, 1698. in-4. 

(2) Ces deux auteurs se trouvent dans Menhe^ Scriptores rerum ger- 
manicarum. 
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publiés dans la seconde moitié du treizième siéole l*uii pour 
le Dord^ sous le titre de Miroir des Saxons (i), l'autre pour le 
midi de l'Allemagne y sous le nom de Miroir des Souahes {%)j les ' 
principaux documens bîstmques en langue allemande de cette 
première période. 

SxcoNDE PÉBioDE. Lc quinzième et h seizième sièeier. 

Deux grands événemens, ou plutôt deux grandes révolutions 
remplissent ces deux siècles , d'ailleurs illustrés par les décou- 
vertes et les inventions les plus importantes : la renaissance 
des lettres anciennes et Ja réformation changèrent toutes les 
idées f en même tems que l'application plus générale de la bous- 
*sole et de la poudre à canon préparèrent un changement to- 
tal dans les habitudes sociales et politiques, et que l'imprime^ 
rie offrait un mojen facile d'instruction et de communication. 
Les restaurateurs de l'étude des anciens en Allemagne, Reuch- 
lin et Rodolphe Agricola, et leurs nombreux disciples, atta- 
quèrent avec autant de succès que de courage l'obscurantisme 
scokstique. Erasme , Ulrich de Hutten et leurs amis ache- 
vèrent l'œuvre; et si l'amour enthousiaste de l'antique ar- 
rêta pour quelque tems les progrès de la langue nationale, la 
civilisation en général j gagna* L'étude des historiens anciens 
influa nécessairement sur la manière d'écrire l'histoire; mais elle 
fit encore préférer pour long-tems la langue latine. La refor- 
mations par la vive polémique qu'elle provoqua et qui roulait 



(1) La meilleure édition du Sachsenspiegel et celle de C W. Gsrtner. 
Leipsic^ 1732. in-fol. 

(2) Voy. Schilteri Thésaurus^ IL 
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presque toujoars sar des faits, donna une impulsion nouvelle 
aux études historique». Des travaux immenses furent entrepris 
de part et d'autre pour légitimer les prétentions et les récla- 
mations opposées 9 et bien que les controversistes fussent sou- 
vent plus dirigés dans leurs recherches par l'intérêt de. leurs partis 
respectifs que par l'amour de la vérité , ils produisirent au 
jour une grande masse de faits , matériaux précieux pour les 
historiens à venir. Mélanchthon recommanda vivement l'étude 
de l'histoire 9 et elle commença dès^lors à être publiquement 
eiiseignée dans les universités protestantes. Dans ces grands 
dAats, la* nécessité de justifier, aux jeux d'un public immense, 
qui ne demandait pas seulement à satisfaire une vaine curiosité, 
mais qui voulait se fixer sur les questions les plus graves et, 
les plus saintes, les faits qu'on avançait en présence d'adversaires 
attentifs aux nrioindres négligences, força les historiens à rocourir 
aux sources. La critique et l'érudition furent désormais indispen- 
sables, et un grand nombre de prétendus faits, aveuglément 
adoptés jusqu'alors, furent démontrés faux et contronvés. iLa 
réformation, en suscitant un nombreux public avide d'instruction, 
assigna aux historiens un but bien plus élevé que ne pouvait l'être 
celui de leurs prédécesseurs, dont toute l'ambition s'était bornée 
le plus souvent à charmer les loisirs du cloître par des légendes et 
de pieux mensonges, à amuser quelques bourgeois par le récit 
de la fondation de leurs petites cités, ou enfin à flatter les 
princes et les nobles par le souvenir des promesses de leurs an- 
cêtres. On commença à sentir la nécessité d'assigner aux faits 
des dates certaines. Théodore Bibliander (i) de Zurich, Gérard 



(1) Temporum a condito mundo supputatio partitioque exact ior. 
B41e, 1558. 1n-fol. 
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Mercator (v) de Ruremonde, Abraham Bacholzer (3) jetèrent les 
fondemens d'ane chronologie plus exacte. « 

La géographie fut cultiyée avec zèle. Depuis les grandes, dé- 
conyertes des Portugais et des Espagnols ^ la curiosité ne se 
borna 1p\vLS à la Terre-Sainte ; mais celle-ci fut long-tems encore 
le pajs de prédilection. 

Hans Tucher (3) et Bernard de Brejdenbach (4) publièrent 
en allemand des relations recherchées y de leurs pèlerinages dans 
la Palestine. Plus tard 9 Jaques Ziegler (5) décrivit y dans un 
latin, élégant , la Sjrie ^ la Palestine , et FArabie. Le botaniste 
Léonard Rauwolf (6) mort en 1596, fit un voyage scientifique dans 
la Sjrie, la Judée , l'Arabie, la Mésopotamie , TAssjrie et TAr- 
ménie. Ces mêmes contrées, ainsi que l'Egypte, furent visitées vers 
le même tems (de i565 à 1578), par le patricien de Nurem- 
berg, Christophe Fiirer de Haimendorf (7), et par J. J. Breu- 
ning (8), qui voyagea avec le Frangeais, Jean Gariier de Pinon. 
Leurs ouvrages méritent encore aujourd'hui d'être consultés. Le 



(1) Il publia ea société avec Béroalde, prédicateur de Genève: Chro- 
nologia ex eclipsibus et observationibus astronoinicis et S. S, tetti- 
moniis demonstrata. Baie, l577. in»8. 

(2) Isagage c/^ronologica, Frey^tatt 1576 in -8. — tndex chronologi- 
eus. Francf. 1612. in-8. 

(3) Wallfahrt und Reise in dos gelobte Land» Augsb. li&Ô2. in-fol. 

(L) Heilige Reisen, Majcnce, chez Schœffer lil86. in -fol. 

*iê^ Q"^ i/ir«^ continent ur , Syria , ad Ptol^maici operis ratio- 
nem^ etc. Strasbourg , 1532. 

(6) Beschreibung der Raiss, so er in die MorgenlâBnder vollbracht, 
Francf. 1582. 3 vol. in«/l. L'année suivante parut un quatrième volume 
tout consacré à la botanique. 

(7) Itinerarium Mgypti. Nuremb. I620. in-^. 

(8) Qrientalische Reyss. Strasbourg, 1612. in-fol. 



I 

i 
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' Journal d'Etienne Gerlach (x), aumônier de Fambassade d'Au- 
triche à Gonatanlinople y de ibjd à 1578, renferme des détails 
intéressans sur les Turcs et sur leurs rapports avec les Grecs , 
récemment subjugués. C'est par Gerlach que M. Grusius obtint 
une partie des notices dont celui-ci composa sa Turco-^rœcia. (a) 
Il faudrait comparer ayec ces ouvrages la relation d'un voyage 
que Salomon Schweigger (3) fit vers le même tems à Constan- 
tinopie et à Jérusalem. 

La Russie était , & cette époque ^ beaucoup moins connue que 
l'Orient. Les premiers renseignemens authentiques sur ces vastes 
contrées sont dâs au baron de Herbersteîn (4). La curiosité uni^ 
verselle portée vers les merveilles du nouveau monde , produi- 
sit un grand nombre de compilations plut ou moins exactes; 
mais l'ouvrage le plus remarquable qui parût en Allemagne 9 
dans le seizième siècle, sur l'Amérique, est la description du 
Brésil par le Hessois, Jean Staden (5), que R. Southejr a insérée 
'en entier dans son histoire de cet empire. 

La géographie mathématique ne fut pas cultivée avec motus 
de zèle que la géographie politique et physique. Les cartes de 
Mercator furent les meilleures jusqu'au dix-septième siècle. Il 
parut, un grand nombre de topographies des villes et des pro- 
vinces de l'Allemagne. La Germanie tout entière fut décrite par 



(1) Tagebuch der an die Pforte abgefertigten Gesanduchajt ^ pu^ 
blié par le petit-fils de l'auteur. Francf. I67i. in-fol. 

(2) B41e, l58iS. in-fol. 

(3) Eine neue Reyssbeschreibung nach Constant inopkl und Jerusa» 
lem, Nuremb. 1608. in-d. 

(4) Commentarius de rébus moscoviticis, Bàle^ 1556. in-fol. 

(5) Wahrhaftige Historia und Beschreibung einer Landschafdt der 
wilden, naketen , grimmigen Menschenfresser Leuthen, Marbourg, l557« 
in-4. 
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Joackim de Watt (i) , la Saisse par Glareanos (3) et par Simu- 
ler (3) Tous ces travaux ftirent surpassés par la cosmographie 
universelle de l'orientaliste Sébastien Munster (4)9 professeur a 

BâlCy mort en i55st. 

Noua passons sous silence les nombreuses compilations généa- 

logicfues et héraldiques qui parurent dans cette période , et qui 
sont toutes plus on moins falsifiées par la vanité des grandes 
familles ou par l'adulation et le manque de critique des au- 
teurs. (5) 

L'archéologie en général fut cultivée avec peu de succès , et 
l'on ne s'j appliqua guère que pour faciliter l'intelligence des 
textes classiques. La science numismatique fit plus de progrès. 
Les. princes d'Autriojhe et de Bavière , et de riches citoy<ei>s 
d'Augsbonrg et <!e Nuremberg, à l'exemple des Italiens , for- 
mèrent dc$ collections de médailles , et l'on ne tarda pas â en - 
tirer d'utiles renseignemens pour l'histoire. Parmi ces nobles pa- 
triciens qui se. consacrèrent tout entiers à la science de l'anti- 
quité , il en est un surtout qui mérite d'être placé sur la même 
ligne que tout ce que l'Italie prpduisit de plus illustre en ce 
genre: c'est Wiiibald Pirkheimer (6), sénateur de Nuremberg , 
l'un des plus grands hommes de l'Allemagne littéraire. Il forma 

(1) GermaniûB description Marbourg^ l5i^2. iii-8. 

(2) Helvetits descriptio, Bâle, l5l9. ïn-L 

(3) De Hehetiorum repubUca, pagis, etc. Zurich, 1574. Paris. 1577. 
in-8. 

(à) Cosmographia ge'neraiis, en allemand. Bile, l5i3. in-fol. 

(5) L'ouvrage le plus complet de ce genre est celui de Jérôme 
Henninges, intitule : Theatrum genealogicum» Magdebonrg , 1598. ra-4. 

(6) Né en 1^70, mort en iSdi. Sa vie, par Ritterslius, se trouve en télé 
de l'édition complète de ses œuvres: Opéra politica^hutorica^ philo- 
logica, etc. £d. Goldast Francf. 16I0. in-fol. 
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nn cabinet d'antiqaités et de médailles, contribua pi os qaepeN 
sonne à répandre dans sa patrie le -goût et la connaissance des 
lettres anciennes, et a j faire prévaloir la réformation. Hubert 
Golz (i) de Wnrzbonrg, mort en 1583, embrassa le premier la 
science des médailles dans tonte son étendue; mab, par une 
critique arbitraire , il j introduisit une fonle d'erreurs. Il fat in- 
finiment surpassé par Adolphe Occon, auteur d'une excellente 
histoire monétaire des empereurs romains jusqu'à Héradius. (?) 
Dans ce siècle polémique , où l'histoire se traitait comme on 
instruit nn procès qui se plaide contradictoirement, en même 

tems qu'on sentit la nécessité de recourir aux sources mêmes, 
on tira de la pousnère des archives âtê doc«mens précieux ; on 
sauva de l'oubli, dans lequd ils étaient ensevelis, les histo- 
riens les plus remarquables du mojen-âge, et l'on commença 
a former ces volumineuses collections, depuis si enrichies par 
les Freher, les Goldast, lesLindenbrog, les Meibom, .les Schi^ 
ter, etc. Ainsi, pour ne citer qu'un ou deux exemples, Peu- 
tinger publia Patû Wamefried et Jornandès, et Guspinien la 
ChronUiue SOîion de Freisingen* 

Cependant cet appareil et ces formes savantes mêmes nui- 
sirent à l'art d'écrire l'histoire en Allemagne. Ijc& historiens al- 
lemands travaillaient moins pour leur nation que pour les sa- 
vans de tous les pajs, et leurs ouvrages, la plupart écrits en 
latin, sont en général dépourvus de ce vif intérêt, de cette 
chaleur, de cette originalité nationale, qui animent à un si 
haut degré les compositions de plusieurs historiens italiens, 

(1) Thésaurus rei antiquariœ uberrimus^ etc, Aarers, 1575. în-ù- 
I6l9; m»foL — Sicilia et magna Gr^êim, etc, ▲nvers^l6t7. in-foL — 
Gr^sçic numismata, Abt. 1620; in-foL — Opewa^ 1706. 5 ▼oLin.foL 

(l) Imperatorum rom, numismata ete^ Aatcts^ 1579. tn-4. 
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français et espagnols de cette époque. 11 ne s*éleya parmi eux 
aucun écrivain qu'on puisse comparer à Machiavel ou à Gui- 
chardin, à Gommines ou à De Thou, a Mendoza ou même à 
Mariana , par la itiéme raison que PAUemagne était loin encore 
de produire des Montaigne et des Ariostè» des Gervante» et 
des Camoëns. ' 

Il parut un grand hombre de compilations bous le titre d'/fiy- 
foire universelle. Nous citerons seulement quelques-unes de celleti 
qui furent composées en allemand, et qui sont curieuses par 
la lumière qu'elles jettent sur les idées politiques du tems» Telles 
sont celle de Sébastien Fraiik (i), écrivain populaire et origi* 
nal , et celle de Jean Garion , disciple de Mélauchton* (a) - - 

L'histoire littéraire fut cultivée avec succès par Conrad Gessner 
de Zurich. Il publia», jeune encore, une Bibliothèque uni" 
verselle^ ancienne et moderne y travail immense, encore utile 
aujourd'hui. (3) 

Les ouvrages sur l'histoire ancienne offrent peu d'intérêt, si 
l'on en excepte quelques monographies, telles que les Comment 
iaires de Guspinîen sur les consuls de Rome 1(4) , la Comparai- 
son de Rome ancienne açec Rome moderne, par George Fa- 
bricius (5) , et surtout VHistoire de Cicéron, par François Fa- 

— ; -^ — i^ 

{i) Cronica, Zeytbuch unfi ÇescfiychthibeJ. von Anbegy(i bis >53t. 
Strasb. l53l. , 

(2) Chronica durch M. J. C, fleisiff ztJsammengezo,qen, menfgitk 
nùzlicfi xu lesen» Wittenb^^. l532. in -8. Avec U continuation de 
Funk, 154a 

(3) Bibliotheca universalis. Zurich , l5ii5. in-£oL 1 

(A) De consulibus romanomm commentariL Bâle, 1553. in-fol. 

(6) Roma , s, veteris Ronue cum nova collatiot Bâle, l55o. in-Ô* 
In Gr<evii Ches. IIL 



n 
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bricîns (i)« Toatefois nous ne derons pas oublier les trayaux 
fort estimables de Reiner Reinecciai {2)9 qui fit preuve d'une 
critique peu commune. 

L'histoire moderne, et surtout l'histoire contemporaine exdta 
plus généralement l'attention, non-seulement des classes supé- 
Heures de la société, mais encore de la multitude. Il parut 
une foule de pamphlets politiques et historiques, qui furent lus 
arec avidité : les NowtlUs qui se vendaient à Francfort-sur-le-i 
Mein, à la clôture de la foire^ depois 1548, les Rapports an- 
nuels d'Ëjtzinger (3) , et les Relations des foires de Francfort, 
publiées depuis iSgo (4) , en latin et en langue vulgaire, peuvent 

être regardés comme les premiers essais de journaux. 

1a& deux historiens allemands les plus illustres du seizième 
siècle sont Jean Sleidan et Jean Turnmajr , dit Aventin de sa 
ville natale Abensberg* 

Le premier, Jean Philipson, de Sleiden, petite ville dans le com- 
té de Manderscheid, est né en i5q6. Il se forma aux universités de 
G>logne et de Paris , et à l'école de droit d'Orléans. A son re- 
tour de cette ville, François F' se l'attacha en qualité d'inter- 
prète, et l'emploja dans plusieurs ambassades. En 1544, son 



(1) Historia Ciceronis, Cologne. 1563. in -8®. 

(2) Syntùgma de familiis que in monarchii stribus priopibus rerum 
potitcsunt, B4le, i^lL — 1580. L toI. in-fol. , etc. Réimprimé sous le 
titre: Historia Julia^ S, Syntagma heroïcum» HelmsL l596 — 1^97. 
3 vol. in-fol. 

(3) J^ehrige Geschichtbeschreibung 9on 1599 bis i589> Cologne, l59£ 
et suivant. 2 vol. in-^. — Niederlœndische Geschichtbeschreibung von 
1559 bis 1584. Cologne^ \^%U in-6. 

(^) Les Relations continuées jusque 4ans les derniers tems, furent 
publiées jusqu'en 1597 sous le nom de Jaques Frank, par un certain 
Lautenbach, que sa mauvaise foi fit éloigner de la rédaction en 1597. 



— 141 — 

amitié pour Jean Starm , son compatriote y et recteur de l'aca* 
demie de Strasbourg, join%B i son attachement au protestan- 
tisme^ l'engagea à quitter la carrière des honneurs qui lui 
était ouverte en France , pour se fixer dans la capitale de FAl- 
sace comme professeur d'histoire. 

Bientôt après il fut nommé historiographe des confédérés de 
Smalcalde, initié dans toutes leurs affaires , et enrojé successiye- 
ment par les princes protestant d'Allemagne auprès de François F', 
et par la ville de Strasbourg^u concile de Trente. Enfin il publia 
en i555 ses excellens Commentaires sur Véiat de la Religion 
et de la République sous Charles^Quint , et mourut l'année soi- 
yante victime d'une épidémie qui alors ravageait l'Alsace, (l) 

Les commentaires de Sleidan embrassent toute l'histoire du 
régne de Gharles-Quint , de iSiy à i55g* L'objet principal 
de l'auteur était de montrer le véritable point de vue , sous le- 
quel devait être envisagée la réformation, comme l'ouvrage de 
la Providence, et comme intéressant toute la société européenne* 
« Il saisissait , dit M. Wachler , les rapports politiques de cette 
grande révolution, dans toute leur étendue et dans toute leur 
profondeur, et son esprit pénétrant se représentait toutes les 
conséquences qui devaient nécessairement en découler. Et c'est 
pour cela qu'il voulait mettre la postérité à portée de connaître 
avec exactitude l'origine et les développemens de ces événo- 

(l) On trouve nne notice exacte sur cet historien distingué , par M. Jung, 
dans le Musée des Protestons célèbres. T.' I. L'ouvrage principal de Slei* 
dan parut sons le titre : Commentarii de statu relegionis et reipublicœ 
Carolo V C^Bsewe, La meilleure édition est celle que publia Am Ende 
à Francf. 1785. 3 vol. in-8. La meilleure traduction française est de Le 
Courayer , à U Haye 1767. 3 f. ïn-L Sleidan écrivit aussi un abrégé de 
rhistoîre universelle: De quatuor monarchiis , libri III ^ qui fut sou- 
vent réimprimé. 
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mens mémorables. ^ Les disgressions polémiques auxquelles il est 
souvent oblige de descendre, surtout pour rectifier les erreurs 
de Paul-Joye, qui joignait à la vénalité une ignorance com- 
plète des affaires d'Allemagne, ne l'entraînent jamais à 'des 
roouvemens passionnés et c'est moins le zèle du protestantisme 
<j(ui respire dans ses réfutations que Famour de la vérité. Il 
ne prononce jamais de sentences et n'absout ni ne condamne 
personne; il expose simplement les faits* Dans son récit, exac-' 
tement chronologique , il rend aicpc fidélité ce qu'il a trouvé 
dans les documens qu'il mit seize années à recueillir. Il était 
bii9n instruit, non-seulement des affaires d'Allemagne, mais 
encore de celles de France^ d'Angleterre et d'Italie. S'il laisse 
quelque chose, à désirer, sous le rapport des opérations mili- 
taires , il se montre d'autant plus habile à dévoiler les mjrstères 
des cabinets et la politique des cours. Aussi son histoire jouil- 
elle, dès son apparition, d'une grande autorité, malgré les cla- 
meurs de quelques fanatiques. Le stjle de SIeidan, imité de 
Jules César autant que pouvait le permettre la différence du sujet 
et des tems , est à la fois simple et élégant. Tous ses adversaires 
contemporains sont tombés dans j}ne profonde obscurité. Qui 
connaît aujourd'hui les noms du chartreux Laurent Suhr (i), 
et du curé Michel d'Issdt (2) , qui osèrent écrire , en opposi- 
tion avec SIeidan, l'histoire contemporaine? 

Jean Aventin est le seul historien allemand du seizième 
siècle qu'on puisse comparer à SIeidan. Il naquit en 1477, 
d^ns la petite ville d'Abensberg en Bavière } il fit ses huma" 



(1) Commentarius' rerum suo tempor^i in orbi terrarum gestarum 
ab a, l5oo usqtte ad a. i566. Cologne l566. in-Ô. 
{2) HUtoria sut tmporis (1566 — 1 586). Col. I602. in-Ô. 
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nités à Ingolstadt) à Paris et à Vienne. Nommé , en l5og, 
professeur de littérature ancienne à la première de ces uni- 
versités , il se distingua au point que, dès iSiS» le duc Guil- 
laume lY le chargea de l'éducation des princes ses frères. Après 
un intéressant yojrage qu'il fit avec Fun de ces princes en Italie , 
il fut nommé en i5i7 historiographe de Bavière. Il consacra 
tout le reste de sa vie à l'étude de l'histoire de sa patrie. Ses 
Annales Bavaroises (]) j qu'il composa d'ahord en latin et ensuite 
en allemand ^ et qui lui ont mérité le nom de père de l'histoire 
de la Bavière , sont écrites avec une noble franchise et animées 
d'une piété éclairée. Son latin est pur , et dans son langage atti* 
* mand, dit son dernier biographe , règne, une vigueur semblable 
à celle de Luther. Une vie tout innocente et toute consacrée 
à la gloire de la patrie, ne fut point exempte de malheurs. En 
i529y étant allé voir sa famille à Abensberg, il fut arraché des 
bras de sa sœur et jeté en prison. U avait commis le crime 
irrémissible alors de manger de la chair le vendredi , et s'é- 
tait attiré la haine du clergé par la franchise avec laquelle 
il se prononçait sur les abus de l'église. Mis en liberté par ordre 
du prince , il se maria , fu^ plus malheureux que jamais , et 
mourut en i534, sans avoir eu le tems de publier luinnéme 
l'ouvrage auquel il avait consacré sa vie. 

L'histoire nationale occupa un grand nombre d'autres écri- 

(l) Annales Bojorum^ lib, VJL Ingolstadt^ l55ii. Cette première édi- 
tion .est tronquée. Cisner les publia complètes^ à Bale^ 1580^ I6l5. 
Francf. 1627. La dernière est de Leipsic^ 1710^ in-foL Le même Gîsnef 
publia la meilleure édition des Annales allemandes; sous le titre de ^ 
Baierische Chronik, Bile , l58o, 1622. in-fol. — Voy. sur cet homme re- 
marquable : Breyer, ûber Aventin , etc» , sur Aventin^ le père de This- 
toire de la Bavière , discours lu dans la première séance de l'académie 
royale des sciences de Munich , 1807. 

% 
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tains. « L'histoire de rAllemagney dit M. Wachler, était deye* 
nae l'objet de l'attention des princes, dps hommes d'état et de 
la partie éclairée de la nation. * Pirkheimer, Conrad Pentinger, ' 
Beatas Rhenanus, Wimpheling, Trittheim et plusieurs antres^ 
recherchèrent et expliquèrent les antiquités germaniques. Albert 
Kranzy syndic de Hambourg, répandit les premiers rajons de lu^ 
mière sur l'histoire de l'Allemagne septentrionale et des états du 
nord. Hermann , comte de Nuenar, qu'Ulrich de Hutten appelait 
le pius sapant des nobles et le plus noble des saçansj porta le flam- 
beau de la critique sur les traditions fabuleuses de l'origine des 
ptnples (i). 

François Iraniens (3), professeur à Heidelberg, zélé parti-^ 
san de la réforme. Jaques Wimpheling (3) de Schlettstadt , trai- 
tèrent l'histoire générale de l'Allemagne, et Henri Pantaléon (4) 
de Bàle publia la biographie des héros de la nation , ouvrage 
qui, bien qu'écrit sans talent, n'est pourtant pas sans intérêt. 

L'empereur Maximilien F'^ jaloux de conserver la mémoire 
de son règne , fit rédiger par son secrétaire , sous des noms 
supposés, sa propre histoire, qui ne fut publiée que vers la fin 
du dernier siècle (5). Sa cour ét^ le rendez-vous de plusieurs 
esprits distingués, parmi lesquels nous remarquerons Jean Spîess- 



(1) De origine et tedibus priscorum Francorum. Col. i52l. in-A. — 
De Gallia belgica, Anvers, 158/;. in-Ô. 

(2) Exegesis historiœ Germanie, Haguenau^lSlS, etHannoTX€^l62& 
in -fol. 

(3) Epitome rerum Germanicarum» Strasbourg, l5o5. in -4. 

(4) Prosopographia heroum et virorum illustrium Germaniœ. Baie, 
1565. 3 vol. in-fol. Et en allemand : Heldenbuch deutscher Nation. 
Bâle, 1568, 1578. 3 toL in-fol. 

(5) Der weiss Kunig , eine Erzœhlung von dtn Thaten des Maxi- 
milian I, Tienne,. i775. in-fol. 
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hajrmer, connu sons le nom de Cuspinien (i)^ président du con* 
seil impérial, qui publia l'histoire des emper^rs jusqu'en iSiS, 
et un traité de l'origine de la religion et du gouvernement 
des Turcs. Plus tard., le belge Gerhard vaii Roo (3) , bibliothé- 
caire de l'archiduc Ferdinand, frère de Maximilien II, écrivit, 
avec un profond savoir, une histoire de !• maison de Habs- 
bourg , depuis Rodolphe V jusqu'à Gharles-Quint. 

L'amour de l'histoire est en raison dks beaux souvenir&et de 
la liberté. La Suisse eut, dés le qninaième. siècle , un. grand 
nombre d'ouvrages historiques- en langue vulgiiire : nous n'en 
citerons que les plus remarquables. Diebold Schilling de So- 
ieore, greffier au tribunal de Berne, composa une Chronique 
de ce-canton, depuis 11 5^ jusqu'en 1480. Elle fut approuvée par le 
conseil de la république et déposée dans les archives. Il n'en a 
été imprimé que la partie qui est relative à l'histoire de la guerre 
de Bourgogne , morceau qui doit être compté parmi ce qui nous 
est parvenu de plus précieux sur cette époque intéressante (3). 
On j trouve des documens- authentiques et plusieurs chansons 
guerrières, où respire tout le patriotisme qui animait les vain- 
queurs de Morat, de Granson et de^Nanej. La Chronique de 
Petermann Ëtterijn de Lucerne (4), remplie de fables dans la 



(1) De Cœsaribus atque imperat, rom, Strasb. l5do, en allemand 
par Caspar Hedio ^ l5i!t1^ in-fol. — De Tt/rcarum origine , religionê 
ae t'ftannide^ Anjcrs , l5dl» ia-8. 

(2) Annales rerum domi delloque ab Austriacis Habsburgicœ gen* 
tis principibus gest, Inspruk, i592. in-fol. Halle, l7o9. in-4. 

(3) Beschrdhung der burgundischen Kriegen^ etc. Berne ^ 1743. in- 
fol. 

(4) Kronica von der lôblichen Eydgenosichaft , etc. Bâte, l5o7 et 
1752. in-fol. 

♦ T. IL 10 
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partie ancienne , offre un grand intérêt dans le récit de ]a 
guerre contre Charles-le-Téméraice, à laquelle l'auteur avait 
pris part en qualité de capitaine* Mais de tous ceux qui cul- 
tivèrent à cette époque Thistoire de l'Helvétie, celui qui ap-> 
porta à celte entreprise le plus de savoir^ de zèle et de joge- 
fliént est Ëgidius Tschudi de Claris (né en iSo5 et mort en 
iSyss)^ l'un des hommes d'état les plus savans et les plus actifs 
de son siècle* Son hisKIîre (i) qui embrasse lestems de. looo 
à 4470 , est exacte, complète , fidèle ^ animée d'une noble 
chaleur et de tous les sentimens du patriotisme le plus ^pur« 
Enfin la Chronique de Bàle , par Christian Urstisius ou Wnrst- 
eisen (a} 9 renferme beaucoup de renseignemens qu'on eherûh«r 
rait vainement ailleurs* 

Pour terminer cette liste des historiens allemands les plus 
remarquables de cette seconde période , il nous reste à citer 
<quelques-uns de ceux qui s'occupèrent de l'histoire .des paj% 
étrangers^ On forma des collections d'historiens espagnols , an- 
glais , du Nord y de la Pologne , de la. Prusse , de la Russie , 
collections qui ne sont pas encore devenues inaliles aujourd'hui: 
l'évéque d'Olmûtz , Jean Dubrav , • écrivit une histoire esti- 
mable de la Bohème. Celle des Turcs , qui alors menaçaient 
incessamment l'Allemagne , fut étudiée avec soin , mais la 
plupart de ceux qui s'en occupaient ne puisaient guère que dans 
des sources occidentales* Nous ne citerons que deux écrivains 
qui méritent encore d'être consultés sur i'lû$toire de ce peuple 



(1) Chronicon Heheticum, éd. Iselin, Bile, 173^ — 1736. 2 toI. 
ia-fol. — Yoir Ildephonse Fuchs Egidius TscàudVs Ijeben und Schnf' 
ten. S*-Gall, 1805. 2 toI. iii-8. 

(2) Basîer Chronik, Baie l58o. 1765. 1778. in-foL 

ff 
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tartare campé depuis quatre siècles dans une des plus belles 
contrées de l'Europe. L'un est Jean Lœwenkbtu ou Leunclavius 
qui traduisit en latin une yersion allemande des annales offi- 
cielles des sultan? turcs ^ trouvée manuscrite à 'Tienne, après 
l'avoir comparée avec le texte original ; il y ajouta des notes 
explicatives 5 fruit d'un long séjour à Gonstantinople (i). Le se- 
cond est Auger Gislen Busbeck de Gommines, ambassadeur de 
l'Autricbe auprès de la Porte en i55S. Ses lettres (2), écrites 
avec iupreléy renferment des détails précieux sur la milice , le 
gouvernement et les mœurs des Osmanjis. Ses observations sur 
la cour de France (3)^ auprès de laquelle il résida depuis i5*jo 
jusqu'en iSq^, comme envojré de Rodolphe II, «ont également 
recommandables et serviraient utilement à l'histoire de France, 
pendant la dernière moite du seizième siècle. W. 

■ 

(1) Annales Sultanorum Othmanidorum â Turcis suâ lirtguà 
scripti â J*. L. latini redditi. Francf. 158Ô. ïn-L l596. in-fol. en ail»- 
mand, l59o. in-fol. — Historiés musulmanœ Turcaruni de monumen- 
tis ipsorum exscriptm ; lib, XVIIL Francf. l59l. in-fol. 

(%) Legationis Turcicœ epistoia IV» An?. i595. in-8. BÂle,^7ilo. 
in-8. Il faut y joindre son Iter Constant inopoUtanum et Amasianum» 
Anvers^ l5ftt* in-8. 

(3) Epistolœ ad Rodolphum IL Louvain^ l63o. in-6. 
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ANALYSES ET ANNONCES D'OUVRAGES. 



LITTÉRATURE. 

■ 5. Friedrich Heinrit^ Jaeobi's auserUsenet Briefiveeh- 
sel, etc. — Correspondance choisie de Frédéric Henri 
Jacabi. Fol. /• Leîpsic, i8^5. 

(Suite et fin.) 

/ 
Dans sa critique de la raison pure^ Kant, en distinguant 

rélre tel qu'il est véritablement 9t en lui-même, d*avec la 
oianière dont il nous apparaît y s'attache à prouver qne nous 
ne connaissons et «e pouvons connaître que cette dernière y tan- 
As iqne le premier nous reste à jamais inconnu et inaccessible. 
Selon lui 9 11 j a des sens extei^nes, tels que la vue, etc., et 
un sens interne, jqu'il ne faut pas confondre avec la conscience 
,4e fieus^ném«s , et qui est uniquement destiné à percevoir les 
modifications de notre propre être. Or, d'après son système, 
le sens externe est aussi peu capable de nous faire connaître 
le moade matériel tel qu'il est en effet, que le sens interne de 
nous donner une connaissance tout-à-fait vraie et exacte de 
notre propre être. L'un et Fautre reçoivent de l'être même des 
impressions ; mais ces impressions resteraient absolument vagues 
et confuses, et ne nous fourniraient aucune connaissance, si 
«Iles n'étaient arrêtées et modifiées, en se combinant d'un côté 
avec les idées de l'espace et du tcms, formes nécessaires de l'acti- 
vité des sens , et appelées par Kant intuitions pures , et de l'autre 
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colé avec les idées d^unité ou de plur.llité^ de possibifiléou-d'e 
nécessité etc. , formes nécessaires de TenteDëement, que KanC 
désignait sous le nom de catégories. Oty nos connaissances dir 
motide matériel et de notre projsre être ne consistant que dans 
des sensations modifiées par les focmes nécessaires des sens et 
de Fentendemenl y et étant par conséquent absolument subjec* 
tives y ne sauraient jamais nous donner une idée vraie et exacte 
de rétre tel quMl est en lui-même. Quelque imparfaites que 
sojent.ces notions ^ que nous fournissent nos sens, Kant avoue 
que notre raison a une tendance irrésistible de s'en servir pour 
s'élever à la connaissance d'nn monde intellectuel , et pour 
pénétrer dans les profondeurs de notre propre être y afin d'en 
découvrir la nature et la destination. Mais il prétend en même 
tems que tous ces nobles efforts restent infructueux y tant qu'ils 
sont tentés par la raison théorétique. Il cherche à prouver que 
la spéculation y aussitôt qu'elle veut s'élever au-dessus des ré- 
gions de l'expérience, se perd dans un abîme infini , où toute 
réalité disparaît , où elle ne rencontre que doutes et contra- 
dictions. La raison théorétique, selon Kaut, peut démontrer 
avec le même degré d'évidence , qu'il existe un être absolu^ 
auteur de toutes choses , et qu'il n'en existe pas ; que nous sommes 
libres, et que nous ne le sommes pas; que nous pouvons espé- 
rer une vie immortelle, et que cette espérance est une pure 
chimère. Ces principes contradictoires, auxquels la spéculation 
finit par arriver, Kant les appelait les antinomies de la raison. 
Après de pareilles atteintes portées à la métaphysique, telle 
qu'elle avait existé jusqu'alors, il n^est pas étonnant que beaucoup 
de philosophes craignissent que cette science fut à jam:iis anéantie. 
Mais le philosophe deKœnigsberg n'avait détruit que pour recons- 
truire. En cherchant une base solide pour s'élever à ces vérités su-- 
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blimes , qui de tous les tems ont été l'objçl des méditations des 
philosophes, il cr«t l'aToir trouvée dans la morale; et en se 
serrant de cette dernière scienœ pour établir la métaphysique 
sur un fondement inébranlable , il parvint à la dégager elle- 
même des altérations qn'ji^ait fait subir une phildsophie su- 
perficielle et relâchée, et à relever à une dignité et une hau- 
teur qu'elle n'avait atteinte jusqu'alors que dans le christianisme. 
Kant reconnut dans notre conscience des lois immuables, 
qui nous prescrivent la manière dont nous devons voaloir et 
agir dans toutes les circonstances de la vie. Il ne pouvait hé- 
siter d'attribuer ces principes souverains de la volonté à cette 
même faculté de notre intelligence, de laquelle émanent les pre- 
miers principes de la spéculation, savoir à la rabon : cependant , 
pour ne pas confondre les deux différentes directions d'activité de 
cette faculté sublime, il distingua la raison pratique, source 
des principes moraux, de la raison pure , source des prin- 
cipes de la spéculation. Or, voici le raisonnement par lequel 
Kant , dans sa critique^ de la raison pratique , cherche à s'élever 
à ces vérités si chères au cœur de l'homme, et qu'il avait déclarées 
inaccessibles au seul raisonnement spéculatif. La raison (pra- 
tique) nous dicte des lois de volonté et de conduite immuables, 
absolues, générales. Il j aurait contradiction si nous n'étions 
pas capables d'observer ces lois. Donc nous sommes libres, 
quoique nous ne puissions jamais concevoir une volonté, indé- 
pendante de tonte causalité étrangère, et qui soit à elle-même 
principe de causalité et d'activité. Cette même raison qui nous 
dicte les lois morales , nous oblige de considérer la vertu comme 
digne de la félicité. Or dans cette vie, nous ne trouvons que 
trop souvent , au lieu de cette alliance harmonique de la féli- 
cité et de la vertu , la moralité la plus pure abreuvée de tontes 
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les amertamesy et le TÎoe entouré des jouissances les plus dé- 
licieuses. Nous devons en conclure qu'après cette vie commen- 
cera une autre existence, dans laquelle ces discordances mo- 
rales cesseront 9 et ou la vertu et la félicité seront alliées en- 
semble pour toute Féternité* Mais comme cet ordre moral ne 
saurait s'établir que par l'intermédiaire d'un être tout parfait, 
la raison nous force à admettre l'existence d'un Pieu, auteur 
de t<9utes choses, et source de toutes les perfections. On voit 
qu'au lieu de fonder la morale sur la religion , comme on avait 
toujours fait jusqu'alors, Kant cherchait à fonder la religion 
sur la morale* C'est pour cela qu'il répétait souvent , qu'il ne con«- 
cevait pas une religion indépendante, absolue, et encore moii)S 
une morale fondée sur la rell^on , mais biea une. éthico- 
théologie, c'est-à-dire une religion déduite des principes de 
Ja morale. Du reste, comme il avait restreint le mot sai?ùir aux 
connaissances acqvses par l'expérience et la démonstration 
il dut se servir d'un autre mot, pour désigner la conviction 
avec laquelle nous embrassons les vérités religieuses, qui', 
dans son système , ne sont que des suppositions nécessaire 
de la raison pratique : il choisit le mot foi, ^t déclara par 
conséquent que toute la religion est une foi fondée sur JUi 
raison. 

Quoique nous dussions supposer une connaissance au moins 
générale du Kantianisme, nous avons cru devoir en rappeler 
les points fondamentaux, parce qu'à coté de plusieurs diffé- 
rences essentielles, il existe entre lui et le sjstème de Jacobi un 
rapport très-intime, et qu'il nous a paru plus facile de faire 
ressortir les côtés caractéristiques de ce dernier, en le mettant 
en parallèle avec la doctrine du philosophe de Kœnigsberg. 

Jacobi fut un des premiers qui, dans les ouvrages de Kant, 
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reconnurent le génie vaste et sublime dont ce philosophe était 
doué : ce fut avec l'intérêt ]e plus vif qu'il suivait ses efforts, 
pour tirer la philosophie de l'état de décadence dans lequel elle 
était tomhée, et pour lui donner toute l'étendue et toute la 
solidité, dont elle était susceptible. Mais tout en professant pour 
son génie extraordinaire la plus haute estime (i) , il était 
loin «de partager toutes ses opinions, Jacobi admettait, avec 
Kanty que le seul raisonnement logique ne suffit pas poilr ar- 
river à la connaissance de l'existence d'un Dieu. , de la/ liberté 
de notre volonté et de l'immortalité de notre âme ; il s'expri- 
mait à l'égard de ces vérités comme Kant, en disant qu'elles ne 
peuvent jamais devenir les objets du savoir^ mais uniquement , 
de la foL Mais, d'un autre côté , Jacobi rejetait en grande par* 
lie la théorie compliquée et obscure de Kant sur les facultés de 
l'intelligence humaine et sur les lois et les principes de son 
activité (2) ; il reprochait en outre à ce philêsophe d'avoir com- 
fllis dans son sjstème deux grandes inconséquences. 11 prétend 
d'abord que Kant n'avait aucune raison d'admettre la réalité du 
monde matériel, puisque^ selon lui, nous n'entrons jamais en 
contact immédiat avec ce monde, mais que toutes les connais- 
sances que nous en avons sont subjectives, et ne consistent que 
dans nos sensations modifiées par les intuitions pures de l'es- 
pace et du tems, et par les catégories de l'entendement (3). Il 



(1) Il coMparaît la révolution opérée par ce grand homme dans la 
p1iilo«op1iie^ à celle que^Copornic a opérée dans l'astronomie. Voy. T. 3, 
p. 35o. 

(2) Voj. T. 3, p. 61 — l97. Sur Tentreprise du criticisme de subor- 
donner la raison à Tentendement. 

(3) Yoy. Introduction à ses œuvres philosoph. T. 2, pag. 29 etc.> et 
Dialogue sur l'idéalisme et le réalisme T. 3, p. 36o. 
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est vrai, que Kant pour prouver la réalité du monde matériel , 
se servait du principe de la causalité , en concluant que y puis- 
qu'il j a inr>pression sur les sens , il devait y avoir une 
cause d'où provenait cette impression. Mais ce n'était au fond 
qu'une nouvelle inconséquence : car en mettant le principe de 
la causalité au nombre des forn;ies nécessaires de notre enten- 
dement (catégories), Kant ne pouvait plus s'en servir pour 
démontrer qu'au-delà de nos perceptions sensuelles subjectives , 
il y avait quelque cbose de non-subjectif , qui était l'objet de ces 
perceptions. Jacobi avait donc parfaitement raison de dire que 
Kant 9 s'il était resté tout-à-fait conséquent, serait nécessaire- 
ment arrivé à un idéalisme acbevé, et que le sjstéme de Ficbte 
n'est au^ fond que le développement conséquent du Kantianisme. 
La seconde înèonséqnence capitale que Jacobi réprocbe au phi- 
losophe de Kœnigsbergy c'est d'avoir admis, sur l'autorité de 
la raison pratique ,'Ia réalité de Dieu , de la liberté de la 
volonté et de l'immortalité de l'âme, «près avoir démbirtré 
que la raison théorétiqae ne peut les considérer que comme 
des fictions sublimes. Car , selon Jacobi, Kant n'était auto- 
risé par rien à mettre la raison pratique au-dessus de la rai- 
son théorétiqae , et à accorder à la première une espèce de 
suprématie sur la dernière. Pour rester tout -à-fait consé- 
quent ^ il aurait dû s'en tenir au doute, sur ces idées, mais 
non pas en admettre la réalité d'une manière positive (i). Ge\ 
reproche ne nous paraît pas fondé ; car il faut se rappeler que 
Kant he considère la raison théorétique et la raison pratique 
que comme la même f&culté, envisagée selon ses deux direc- 
tions d'activité principales. £n appujant la démonstration de 



(1) Voy, T. 3, p. 363. 
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rexistence de Dîea , de l'immortalité de l'âme et de la liberté 
de la Tolonté sur les données de la raison pratique , Kant ne 
prétendait ancanément attribuer a cette faculté une suprématie 
sur la raison tbéorétique; il voulait seulement faire Toir, que 
la raison, en partant des lois morales , qui lui sont inbérentes, 
parvient à des résultats, auxquels il lui est absolument im- 
p#ssible de parvenir en s'appujant sur les données de l'icxpé- 
rien ce et en procédant par la voie de la spéculation» On au- 
rait pu, à notre avis, adresser à ce pbilosopbe un reproche 
plus fondé, c'est d'avoir eu égard, dans sa démonstration des 
vérités fondamentales de la religon, à l'idée de la félicité, qui 
d'après son système,^ doit rester étrangère à la morale.. Or, 
si les lois morales commandent de faire abstraction totale 
de l'influence que nos actions peuvent exercer sur notre bie]>- 
étre, nous ne pouvons pas dire que la raison puisse s'aflendre 
à voir un- jour la vertu mise en rapport harmonique avec 
la félicité ; et dès-lors«il est inconséquent d'établir sur ce pos^ 
iulaium de la raison la démonstration des principes fonda- 
mentaux de toute religion. 

La base de tout le système de Jacobi est le principe suivant: 
11^ j a des vérités immédiates ^ et des vérités dériçées (i). Les 
dernières sont le résultat du raisonnement et ont besoin d'être 
démontrées; les premières nous sont révélées par le sentiment 
eu par l'intuition, elles sont vraies par elles-mêmes et au-dessus 
de tooie démonstration* Sans les vérités immédiates, il n'j au- 
rait pas de vérité dérivée , en remontant de raisonnement en 
raisonnement, de démonstration en démonstration, on arrive 



(1) Jacobi aimait à les désigner par Fexpression : Yérîtés de la pre- 
mière et de la seconde main. 
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nécessairement à des principes , qui sont vrais et évidens par 
eux->méme$ (i). 

Les Térité$ immédiates sont de deux espèces : les unes se 
rapportent au monde matériel , les autres au monde intellectuel. 
La différence essentielle de ces deux espèces de vérité suppose 
dans l'homme deux organes d'intuition ^sentieliement difTérens: 
c'est d'un côté les sens (^die Sinnlichkeit) , de l'autre côté la r^ 
son ( die Vemunft ). V entendement {der Verstand), faculté intermé- 
diaire entre les sens et la raison , s'empare des connaissances four- 
nies tant par les premiers que par la dernière y les soumet à la 
réflexion, les analyse et les combine , en forme des. notions gé- 
nérales y des jugemens et des raisonnemens. Sans les sens et la 
raison, l'entendement manquerait de matériaux, et serait sans 
but; sans l'entendement, les connaissances, fournies par les 
deux espèces d'intuition formeraient un chaos ; au milieu de 
la lumière, nous ne verrions pas clair', au milieu d'une ahon- 
dance d'idées inépuisables, nous resterions. dans une ignorance 
complette. 

Voici comment il s'exprime lui-même sur ce point fondamen-* 
tal de son sjstème {i), ^< Il faut, avant tout, s'en tenir au prin- 
cipe suivant : De même qu'il j a une intuition par les sens, de 
mém« il j a une intuition par la raison. Elles sont, l'une et 
l'autre, les véritables sources de nos connaissances; mais il est 
aussi impossible de dériver la première de la dernière, qu% 
celle-ci de l'autre. C'est pourquoi le rapport dans lequel elles 
se trouvent avec l'entendement, îet par conséquent aussi avec 
la démonstration , est le même. La démonstration est sans cfé- 



(1) Voy. Œuvres. T. 3, p. 3 16. T. 2, p. 108. 

(2) Introduction à ses Œuvres philosophiques. Œuv. T. 2 , p. 59, 
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dit , dès qu'elle amène à des résultats contraires â i'intoîtion des 
sens y puisqu'elle n'a d'autre but que de ramener une idée quel- 
conque à une intuition des sens qui puisse en prouver la vé- 
rité et la réalité. Toutes nos connaissances de la nature émanent 
de cette intuition des sens y et ramènent finalement à elle ; elle 
est pour ces connaissances la base de la vérité , l'absolu. Par 
c^ même elle est sans crédit , dès qu'elle ne s'accorde plus 
avec l'intuition de la raison^ qui nous, révèle les choses d'un 
autre monde, et nous en fait sentir la réalité et la vérité. ^ 

L'animal y qui appartient tout eniier au monde matériel, ne 
possède que les sens , et' une faculté analogue â ce que dans, 
l'homme nous appelons entendement : c'est pourquoi il n'a au- 
cune idée d'un monde intellectuel ; ce- que nous nommons beau , 
bon et vrai , n'existe pas pour lui ; mais l'homme , quoique ap- 
partenant d'un côté à ce monde matériel, est, par son yitel- 
ligence, (nembre d'un monde intellectuel; c'est pourquoi il 
possède aussi un orgax\e d'intuition particulier, dirigé vers ce 

monde infini; cet organe, c'est la raison (i). 

■ ■ ' ' ' ^ i ' ■ ■ ' " 

(1) OEuv. 2, p. 9ll. « L'animal n'aperçoit que les choses qui tombent 
sous les sens; mais Tliomme aperçoit ce qui est hors de la portée des sens, 
et nomme Torgane qui lui fournit la connaissance de ce qui est att-dessus des 
sens^ raison^ comme il nomme œil l'organe par lequel il voit. L'animal 
est dépourvu de Torgane qui aperçoit ce qui est inaccessible aux sens, 
c'est pourquoi l'idée d'une raison animale est une absurdité. L'homme 
fbuit de cet organe, et ce n'est que par luf et par les connaissances qu'il 
en acquiert, qu'il est un être raisonnable. Si ce que nous appelons raison 
n'était que le produit de notre faculté de réfléchir sur les expériences 
de nos sens, ce serait une vaine prétention de vouloir parler sur des 
choses intellectuelles : la raison alors serait quelque chose d'imaginaire, 
une fiction, qui ne reproduirait que d'autres fictions. Mais si elle est l'organe 
d'une véritable révélation , elle élève notre entendement au-dessus de 
celui des animaux, elle lui communique la connaissance de Dieu, de 
la liberté, de la vertu, de ce qui est vrai, beab et bon^ elle lui empreint 
le caractère humain. 
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Comme les principes, révélés par la raison, ne peurent pas 
élrc Terifiés par l'expérience des sens , ni démontrés par le rai- 
sonnement, mais qae nous en reconnaissons la yérilé" d'une 
manière absolument immédiate, Jacobi TOuJait qu'on se servit 
à leur égard exclusivement des mots croire et foi, en réservant 
le mot savoir aux connaissances acquises par \t% sens ou par 
le raisonnement (i). ^ Ce qui nous e&t révélé par le sentim«||R 
de noire intelligence est l'objet de la foi. Voilà comme nous 
nous exprimons tous. 11 faut croire à la vertu , par conséquent 
à la liberté, a la spiritualité, à Dieu. Du reste, le sentiment, 
qui Aaît de l'intuition des sens, et qui est la base de ce qu'on 
sait, dans le sens propre , est aussi peu au-dessus au. sentiment 
qui est la source des • connaissances , que nous embrassons; par 
la foi, que l'animal est au-dessus de l'homme, le monde rna- 
tériel au-dessus du monde immatéiiel, la nature au-dessiiis de 
son auteur.^ 

La raison, qui est le caractère distinctif de Thomme, et pouv 
ainsi dire l'essence de notre nature, le centre, de notre ne in- 
tellectuelle, (2) n'est pas seulement, .'Belpn Jacobi, la source de 
nos connaissances les plus sublimes, mais encore la- scmrce 
d'une vcàonté tout-à-fait pure et désintéressée, et de nos sen- 
timens les plus nobles; et ce n'est que par l'eiïèt de cette vo-» 
lonté et de ces sentimens, qu'elle s'élève .à l'intuition des choses 
intellectuelles et divines. II j a, dit-il, dans notre nature nne 
tendance à quelque chose d'infiniment plus haut et plus im- 



(1) Cffiuy. 2, p. 60 



(2) Jacobi répétait souvent^ qu'au lieu de dire que rhomme .-possède 
la raison , il fallait plutôt dire , que la raison possède l'homme. Voy. 



Œuvr. 2, p. 3l3. 
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portant y que tous les intérêts des sens. Dès que Thomme s'est 
ëleré au*dessas des derniers degrés d'abrutissement ^ cette ten- 
dance commence à se faire, sentir, et ne peut plus être étouffée 
par rien. Noas Toulons tons, et nou3 nous sentons obligés de 
Touloir d'une manière entièrement désintéressée ce qui est vrai, 
ce qui est bon et beau. Dès que nous nous arrachons à nos 
désirs sensuels, et que nous nous abandonnons â cette tendance, 
la vérité, la bonté morale, la beauté pure commencent à se ré- 
véler à notre intelligence par un sentiment indéfinissable et 
d'une manière toute particulière ; nous savons ce que c'est , sans 
en avoir une idée claire et précise $ .nous sommes peraaadés 
que ce ne sont pas des cbiipères » sans avoir besoin qu'on nous 
le démontre. Peu à peu , en soumettant ces sentimens à la ré- 
flexion , il en nait des idées plus claire» et plus précises ^ ce- 
pendant, quelque peine que nous nous donnions, il est im- 
possible de les dépouiller tout à fait de leur caractère mjslé- 
rieax, et de les réduire entièrement aux formes de l'entende- 
ment : La vérité reste toujours telle par eUe-méme, et s^appuje 
sur son évidence intrinsèque ; le beau ne nous révèle d'autres 
caractèoBS distinctifs que l'admiration et l'amour, qu'il fait 
naître dans notre intérieur ; de même, que le bon moral -ne 
te fait reconnaître pour tel que par l'estime pure et dégagée 
de tout intérêt personnel, qu'il nous inspire (i). 

À ce sentiment se joint celui de pouvoir prendre la vérité, 
la bonté et la beauté pour guides de notre volonté et de nos ac- 
tions, et de soumettre nospenchans sensuels aux principes d'une 
pure moralité. G'est-là ce qu'on nomme la Uherié morale» Elle 



(t) Voj. QEuTr. T. 3, p. 3l7 de 
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n'est pas la faculté de youloir ou le bien ou !e mal, comme 
on Ta souvent définie: au contraire, cette faculté de choisir 
le mal est précisément ia raison , pour laquelle nous ne sommes 
pas tout-à-fait libres. Quoique l'homme soit attaché par une 
partie de son être à la' nature matérielle, et soumis aux loix 
qui la ^gouvernent avec une nécessité irrésistible, sa liberté 
rélève au-dessus de la nature , et le rend capable de la donû- 
nér, de la diriger conformément à ses vues et de Femplojer 
selon ses besoins. Du reste, cette lïberté est une faculté abso- 
lument incompréhensible 5 nous ^e la coiïcevons pas en eUe- 
ménre , nous ne concevons pas mieux comment elle peut s'aP 
lier dans le même être à la nécessité de la nature. C'est un 
mjstére inexplicable* Qui pourrait l'expliquev^ comprendrait 
aussi la création et Dieu -même (i)« 

Par la conscience de cette faculté de s'élever au-dessus de la 
' nature^ de se sou&traire à la dépendance des loix qui la gou- 
vernent, l'homme parvient à découvrir un ordr» de choses tout 
nouveau : il reconnaît un> monde intellectuel dont il fait partie, 
il reconnaît un êtrer absolu, dont il est l'enfant; il se sent 
appelé à une vie éternelle, à une progression infinie vers la 
perfectiob. 

Ce n'est pas la nature qui la première nous révèle la 'divi- 
nité et un n^onde intellectuel : car nous ne vojons en elle 
que des forces aveugles agissant d'une manière irrésistible, 
que nécessité et destinée* H faut déjà avoir acquis l'idée de 
Dieu, pour comprendre que la nature est l'œuvre de sa vo- 
lonté, et pour saisir les traces que sa sagesse et sa bonté 
infinie j ont empreintes. C'est la conscience de nous-mêmes, 

(1) Voy. (%:u?r. ^, p. 3l5. 
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qui nous porl# u la connaissance de Dieu et d'un moude 
intellectuel; en nous sentant supérieurs à la nature et in-> 
dépendans d'elle ^ nous comprenons qa*il j a un monde im* 
matériel et infini ^ et un être, qui est la raison absolue. La 
connaissance de Dieu^ de la liberté de notre rolo.nté^ de la 
spiritualité et de Timmortàlité de notre être y n'est donc pas 
le, résultat du raisonnement log^que^ mais d'une intuition ra- 
tioneHe ; il s'en suit que nous ne pouvons pas dire^ ^que nous 
savons que Dieu existe ^ que nous sommes des êtres spirituels i 
libres et immortels; nous le croyons; mais c*est pue foi qui 
est au-dessus de toute démonstration, et qui est en elle-q^me 
vérité, certitude, évidence (i). 

L'esquisse, que nous venons de tracer du sj^témede Jaoobi, 
quoique bien imparfaite, suffira peat'-étre pour faire voir que 
ses' écrits sont remplis d'idées neuves et profondes , et q^e 
l'Allemagne n'a pas tort de le mettre au nombre de 'ses pk»- 
losoplies les plus distingués. On l'a nonuné le Pltftoii.des.Al» 
lemands : et il faut convenir que -non seulement beaucoup 
de ses idées , mais que lout le génie , dont sa philosopbie est 
pénétrée, ainsi que la pureté et le charme de son style, rap- 
pellent le philosophe, auquel les Grecs décernèrent. «i'épitbèle 
de divin. 

Cependant ses écrits, comme noua l'avons déjà observé, ne 
firent pas , au moment de leur publication , TefTet auquel on 
aurait du s'attendre. On était trop entiicTusiasmé du sjstéme 
de Kant, et plus tard de ceux de Piphte et de Scbelling, pour 
ne pas être injuste envers un philosophe qui était leur ad- 
versaire. Peut-être que la clarté des écrits de Jacobi, et les 

(1) Voy. QEuvr. 3, p. LiL 
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charmes de son stjle, an lien d'en augmenter èo snccésy furent 
nn des motifs qui les firent recevoir avec froideur. Gir le 
public, et surtout le public savant en Allemagne, est trop enclin 
à ne supposer de véritable profondeur, qu'aux ouvrages écrits dans 
un style barbare et inintelligible. Cependant cet illustre écrivain 
finit par être apprécié comme il le méritait, et ses principes 
mêmes, qui au commencement avaient paru si étranges, et 
avaient trouvé tant d'adversaires , ont peu à peu obtenu l'ap- 
probation de plusieurs des philosophes allemands les plus dis- 
tingués ; les idées fondamentales de son système ont été adoptées 
entia autres par Boulerweck, Friess et Gerlach. 

Jacobi habita dix ans le Hotstein ; les amis qu'il j avait 
trouvés, et dont plusieurs brillaient parmi les auteurs les 
plus illustres de l'Allemagne, tels que Klopstock, Qaudius, 
Stollberg, Yoss ^ Baggesen, Reinhold, et les occupations litté- 
raires qu'il s'çtait imposées lui firent oublier peu à peu le 
bonheur d^nt il avait joui dans sa campagne de Tempel- 
fort. C'est pendant son séjour en Holstein qu'il composa son 
Epître à Fichie (i) , et qu'il commença son traité : Sur les 
Choses diçines et leur révélation (i{), un de ses ouvrages les 
plus remarquables. Sa position eut été heureuse, si de fré- 
quentes maladies n'eussent troublé son existence et inter- 
rompu son activité littéraire. Il pensait terminer ses jours à 
Eutin, où il s*était fixé, lorsqu'on 1804 il fut appelé à Munie, 
pour siéger à l'académie qui venait d'j être fondée. Une aussi 
belle mission ne pouvait être refusée ; d'ailleurs il avait éprouvé 
de fortes pertes dans sa fortune, et il se trouvait réduit au point de 



(1) OEuvres T. 3, p. 3. 

(2) Œuv. T. 3 , p. 2^7. 

T. //. Il 
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souhaiter une pl^ce qui lai assurât un sort honorable. Peu de 
tems après son arriyëe 2 Munie ^ il fut nommé président de l'aca- 
démie* Mais bientôt il sentit que le poids de son âge ne lui 
permettait pas de vaquer à tous les devoirs de cette charge. 
Le bon roi de Bavière auquel il avait exprimé le désir de passer 
le reste de ses jours dans le repos 9 lui accorda dans les termes 
les plus flatteurs sa retraite , avec une pension de lo^ooo francs. 
Les dernières années de sa vie^ quoique souvent troublées par 
des souffrances phjsiques , furent en général douces et heu- 
reuses, et ressemblèrent k une belle soirée 9 pour me servir de 
l'expression de l'éditeur de sa correspondance. Il emploj# le 
reste de ses forces à la publication de ses œuvres complettes; 
son plus cher délassement était de s'entretenir avec quelques 
amis y qui se réunissaient auprès de lui presque tous les 
soirs (i). « Il existe encore beaucoup de personnes qui l'ont 
YVLy au milieu de ce cercle, dirigeant et animant la con- 
versation, parlant à chacun avec bienveillance et sans préten- 
tion , s'intéressant avec la chaleur d'un jeune homme aux grands 
événemens du tems, et à tontes les productions littéraires qui 
'méritaient quelque attention. Sa fin arriva insensiblement. Il 
mourut en i8ig, après une maladie de huit jours. ^ 

B. 



(1) Gorresp. notice biogr. p. XXX. 
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ANTIQUITÉS. 

Die neuentdeckten Hunengraeber im Bretsgau. — Tom- 
beaux des Huns nouvelletnent découverts en Brisgau, 
par M> Henri Schreiber ; préfet du gymnase à Fri- 
bourg, Fribourg en Brisgau , 1826. 68 pag. tn-8; 
avec une table lithographiée. 

Nous rappelerons à l'occasioti de cet ouvrage, les mémoires 
de M/Bottin sur les tombeaux antiques, découverts en i8og, 
181 5 et 1816, sur le territoire de Yezelise, département de la 
Meurthe (^Mémoires et dissert, sur les antiquités ^ publiés par la 
société royale des Antiquaires de France, t. m ^ p. 458 ss.^^ 
et ceux de M. Lemaistre, sur les monumens celtiques ou ro- 
mains du département de f Aisne [r&. t. lY, p. 1 ss,^ (1), parce 
que les recherches des antiquaires français se trouvent en partie 
complétées par les découvertes faites dans le Brisgau. Imitant 
M. Lemaistre, qui a pris pour guide, dans ses fouilles, les an- 
ciennes dénominations de quelques cantons, M. Schreibtf , con- 
nu en Allemagne par différens traités sur les antiquités, a diri- 
gé &t& recherches d'après un ancien terrier de 1844, sur par- 
chemin , appartenant au couvent des religieuses de Tordre des 
citeaux, établi à Gûnthersthal , prés de Fribourg* B j a remar- 
qué dans les indications des bien-fonds de la dépendance de ce 
couvent , les noms de Hunengraeber (^ tombeaux des Huns ^ , 
Schartan - Acher , Hunengraeberweg ( chemin des tombeaux 



(1) Voy. aussi Mém. L 28, 81, et surtout sur les HunenSteine , par 
M. Rcgnoul. Ib. 4ii9, et tome IV. 280 et 480. V. 3o9. VII, p. 274. Il 
eut été à désirer que ]M[. Schreiber eût pu consulter ces mémoires. 
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des Huns)^ dénominations sous lesquelles on désignait encore 
certains districts situés dans la banlieue de plusieurs villages des 
environs de Fribourg, tels qu'Ebringen , Wolfenweiler , etc. Leç 

recherches que Ton s^empressa de faire dans ces districts , con- 
duisirent bientôt à des résultats intéressans près du village d'E- 
bringen, où les fouilles ont été faites sous la direction de M. 
Schreiber, assisté des magistrats. 

Ebringen est situé à une lieue et demie de Fribourg , au 
pied du Schuneberg. Ce village se trouve déjà désigné dans un 
ancien acte^ daté de yid, dans lequel il est appelé jE^^ori/i^^iz, ce 
qui rappelle Ebora, Eboràcum^ et une foule de noms composés 
de la même racine , qui sont répandus dans les pajs qu'on dit 
avoir été habités par les Celtes. Les tombeaux que l'on a décou- _ 
verts dans le voisinage d'Ebringen n'étaient indiqués, par aucune 
trace intérieure ^ la culture avait nivelé tout le terrain. Gepen- 
dant il n'j a pas de doute que ces tombeaux areol été destinés 
à être vus de loin : car pourquoi anrait-on choisi l'emplacement 
le plus à découvert de toute la contrée, si ceux qui les ont cons- 
truits n'avaient pas voulu les exposer aux regards des généra- 
tions futures? Cette intention fut long-tems remplie , ainsi que 
le prouvent les noms que portent les cantons voisins , quoiqu'il 
ait été impossible de découvrir à quels signes on pouvait autre- 
fois reconnaître ces tombeaux. La partie du cimetière que l'on 
a exhumée jusqu'à présent , a une circonférence de 302 pas. Il 
s'étend de l'ouest à l'est, et tous les tombeaux, à quelques lé- 
gères exceptions près, sont placés tout- à -fait dans le même 
seiis. (i) 



(1) M. Rallier, dans son mémoire sur les cerceuils de pierre trouvés 
dans le département de l'Ile-et-Vilaine {Mémoires de la société royale 
de Antiquaires. T. IV , p. 285 ) dit de même : „Ces cercueils sont rangés 
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Ces tombes sont rangées par sections y qai n^int point un 
nombre de lignes éga] : yers chacune des extrémités du cime- 
tière 9 ou ne voit qu'une seule ligne, tandis que yers le centre 
il j en a trente à quarante. Elles sont peu éloignées les unes 
des autres , et suivent la direction du midi au nord. U n'j a point 
d'indice qu'on ait fait quelque différence entre les riches et les 
pauvres; car à côté de certains tombeaux garnis de riches dépouilles 
on en a trouvé d'autres qui ne contenaient rien. On a égale- 
ment remarqué que le sexe et l'âge n'avaient été l'objet d'au- 
cune distinction. Parfois on a. rencontré des tombeaux d'hommes 
à côté les uns des autres; mais plus généralement le tombeau 
d'un homme à côté de celui d'une femme et d'an ou de plu- 
sieurs eufans. 

Les pierjres que l'on a emplojées à ces construetions funé- 
raires ont été tirées d'une ancienne car^ere voisine, dont il 
existe encore des traces , et qui fournit une pierre calcaire dont 
les fragmens se détachent en forme de dalles. Ces pierres ne sont 
point taillées , et l'on n'j aperçoit aucune empreinte de ciseau ou 
de marteau. Les tombeaux sont presque tous établis sur le sol 
naturel > qui est argilleux. Souvent le fond s'en trouve renforcé 
par plusieurs dalles; quelques squelettes ne reposent que sur 
deux dalles y l'une sous la tête et l'autre sous les pieds , qui alors 
servent de bases aux parois du monument* U ne semble pas que 
ces dalles aient été uniquement réservées à l'ensevelissement ,des 
morts riches ou d'un rang élevé ; au contraire , ce soin pour les 
restes du défunt paraît avoir dépendu de l'amour qu'on lui avait 



côté à coté sur des lignes nord et sud , les pieds taurnés vers Test. '* — 
Dans un rapport de Thibaut^ ib, p. 275 , il est dit, en parlant des sque- 
lettes : „ Tous avaient la tête tournée vers Torient. ** 



^ 
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porté : car ces dalles se sont ginéralement tronrées soas les 
osseniens des femmes et des enfans. 

Les parois de ces tombes ont la forme d'un carré oblong ; 
ils sont composés de plusieurs couches de pierres, et pré* 
sentent dans l'intérieur un mur sec assez égal. De simples dalles 
dressées forment les parois de quelques tombeaux d'enfans; 
d'autres n'ont que les deux extrémités , vers la téCe et vers les 
pieds f construits de cette manière. Lts quatre angles sont gar- 
nis de grosses pierres qui servent de contre~forts , dont la hau- 
teur dépasse le reste de la construction» On n'a trouvé qu'un 
seul tombeau dont les parois fussent liés avec du mortier y 
et Ton a remarqué des morceaux de briques dans cette 
maçonnerie. L'intérieur des tombeaux d'hommes, est de la 
longueur de six à huit pieds et demi, (un seul ea avait six, 
la plupart sept et dSmi ) , sur deux et demi à trois pieds de 
largeur, et deux à trois pieds de hauteur. Les tombeaux de 
femmes sont longs de six à six pieds et demi ,. larges de deux a 
deux et demi , et hauts d'un pied et demi* Les tombeaux 
d'enfans ont une longueur d'un pied et demi et une égale 
hauteur (i). 

Chaque tombeau ne renferme qu'un seul squelette , placé sur 
le dos, les pieds tournés vers l'orient. Tous les membres sont 
étendus, les bras sont placés le long du corps, la tête est fixée 
vers l'orient. Quelques légers changemens à cette position , dans 
quelques tombeaux, paraissent .provenir de la négligence avec 
laquelle l'ensevelissement a été fait. La tombe est remplie jus- 
qu'au bord d'une terre fine, dont on parait avoir eu soin 



(1) y 07. les dimensions des tombeaux celtiques dans les mémoires de 
la société royale des Antiquaires. T. YII^ p. 275. lY. 280. 
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d'extraire toutes les parties pierreuses. Ce n'est que sur les sque- 
lettes mêmes qu'on a découvert des charbons et des fragmens 
de briques. La rapidité avec laquelle cette terre a été jetée sor 
2e cadavre paratt avoir été la cause de quelques ruptures que 
Ton a remarquées à la mâchoire inférieure ou !a Tos jugal. La 
tombe y ainsi remplie , est recouverte de dalles qui 1» ferment 
exactement 5 on a trouvé cependant plusieurs tombeaux à dé- 
couvert, par suite 9 sans doute, des travaux que la culture de ce 
terrain a nécessités : ceux qui sont encore couverts portent de 
grandes et lourdes dalles, qui quelquefois sont appujées en 
pente les unes sur les autres, comme les tuiles des maisons. Quel- 
ques tombeaux sont même fermés par deux couches de dalles; 
celles qui forment la partie inférieure sont d'une moindre épais- 
seur que celles du dessus. Ces couvercles sont chargés de pierres 
de différente grosseur, et il parait que % tout se recouvrait 
de terre ou de gazon. 

La distance d'un tombeau a Tautre est inégale; quelquefois " 
elle est de trois pas , souvtot moindre et quelquefois de quelques 
pouces seulement. C'est surtout vers le milieu du cimetière que 
les tombes se rapprochent et présentent le touchant tableau 
d'une famille qui avait voulu rester encore unie après \at mort. 

Jusqu'à présent on a ouvert io6 tombeaux, sur lesquels il 
s'en est trouvé 46 d'hommes , 44 de femmes et 17/ d'enfans. 
L'étendue du cimetière fait supposer qu'il en contient encore 
deux fois autant. 

Contenu des tombeaux. 

U faut d'abord faire une remarque qui pourra devenir de 
quelque importance pour les recherches historiques; c'est que 
les tombeaux que l'on a découverts jusqu'à présent ne portent 



n 
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aucune inscription ^ aucune espèce d'emblème : les recherches 
les plus scrupuleuses ont été faites, à cet égard. « Je sais ^ dit M. 
Scfareibery ce que M. Hoffmann rapporte d'un tumulus trouvé 
près de Mersebourg ( Biedermann , No9a' iuta sckolasiica IL 
45 1); je connais également l'inscription du tombeau de Ruhen- 
thal^ dans le comté de Mark (^Korium, Beschreibung , eic.^^ 
Description du cimetière des Germains , Dortmund, 1804)^ et 
j'aurais youln fournir quelques preuves à l'appui de l'opinion de 
Griame {sur les ruines allemandes ,- Gœt t. iS^i-)» qui n'est pas 
encore suffisamment établie; mais c'est en vain que nous avons 
fout visité^ avec la pins grande attention possible ^ nous n'avons 
pu découvrir les moindres vestiges d'inscriptions. Il n'existe pas 
non plus de cercueils de bois 9 ni aucune trace qui puisse faire 
penser qu'il en ait jamais existé. Nous avons observé 9 sur les 
squelettes , quelques "Ifilamens de bois pourri faciles a distinguer 
de la terre , et d'une épaisseur commune de trois ligne» ; ils 
* nous ont paru devoir être les restes des boucliers que l'on 
avait 9 sans doute , ensevelis avec les gverriers. Nous n'avons 
trouvé d'ailleurs ni médailles ^ ni urnes, ni cendres mises à 
part. 

Mais nous avons vu, dans presque toutes les tombes, des 
charbons disséminés le long des squelettes, comme si l'on avait 
voulu, par ce moyen , arrêter la putréfaction, et en outre des 
morceaux de briques sans forme déterminée. Nous avons aussi 
recueilli quelques débris de petits vases noirs, faits sang goàt. 
Un seul, tombeau contenait une pièce d'une plus grande di- 
mension ; elle était posée aux pieds du squelette. C'est la 
partie inférieure d'une urne à peu près de la hauteur d'an demi- 
pieu, sans anse, et entourée, vers le bord, d'une guirlande 
grossièrement travaillée. On n'a pu reconnaître ce que ce vase 
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contenait. On a aussi distingué nn petit morceau de verre ver- 
dàtre, couvert des deux cotés de paillettes d'argent trés- 
minces. (i) ^ 

Jusqu'à présent les nombreuses tombas que l'on a examinées 
n'offrent que très -peu de squelettes entiers , et je n'ai pu me 
procurer que quatre têtes d'hommes assez bien conservées ; 
elles appartiennent à la race cancasiense. Ces- squelettes pré- 
sentent généralement une taille de dnq pieds et demi ( un seul 
en avait six} pour les hommes , et à peu prés cinq pieds pour 

les femmes* 

« 

Les objets trouvés avec les squelettes d'bommel sont des lances 
et des iléches en fer » de$ «pées et des couteaux en acier de diffé- 
rentes dimensions 9 et des ornemens de métaux plus précieux. 
Quelques autres pièces informes sont peut-être des débris d'arcs 
ou de carquois y mais je ne puis l'affirmer. Si les filamens, dont 
nous avons parlé plus haut., sont réellement des restes de bou- 
cliers f ces derniers. oat du 4tre- en bois. Ces tombeitix ne ren- 
ferment pas y cpmme ceux qu'on a découverts dans le nord , 
des armes en cuivre ou en pierre. «. 

Les lances sont toujours placées à la droite des squdiettçs. 
Elles ne paraissent pas avoir dépassé de beaucoup la taille du 
guerrier» Le fer, à double tranchant, est de la largeur de treize 
a «pUktorze pouces. Ces lanoes ont beaucoup d'analogie avec la 
fravua décrite par Tacite (^Germ. VI )t Les pointes de flèches 
ont la même forme que celies des lances^ avec cette seule diffe* 
rence qu'elles sont plus petites; il j en a qui sont garnies de 
crochets. Quelques -.CM|tf s se trouvent plapéps sur la poitrine 



(i) Voy. les mémoires de M» Bottin. {Mém, de la société des Anti- 
quaires, T. m, p. 455, note.) 



J 



« 
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du squelette , d'ordinaire ayec des petits dons et d'autres pièces 
proyeDant^ sans doute , du carquois 9 dont onn'apu^du reste, 
découvrir d'a«tres traces. Ces armes ne sauraient être compa- 
rées à celles dont on se servait dans le mojen - âge ; ces der- 
nières sont plus lourdes et plus grossières. « 

Sur un assez grand nombre d'épées , \e n'en ai remarqué 
qu'une seule à deux f^anchans, dont la lame, très -bien tra- 
vaillée, a deux pieds six pouces de longueur et deux pouces 
de largeur } elle pèse vingt-huit onces «t demie : elle ressemble 
à celle deChiideric, décrite par Chi£^et (Anvers i655, pw 199)* 
Les autres épées diffèrent de longueur et de poids. Dles étaient 
placées ordinairement sur la droite avec le stjlet ou le couteau, 
à l'exception de quelques-unes qui étaient posées en travers sur 
les jambes des squelettes. 

Les couteaux, depuis le tranchant jusqu'au milieu, sont de 
l'acier 'le plus dur, couleur d'argent, à' la fracture, et sem- 
blable au meilleur acier d'Angleterre : il résiste à la lime* Le 
reste de la lame est composé d'un fer assez semblable à celui 
que l'on tirt des mines de Badenweiler ; Falliage en est très-bien 
fait et sans fentes. Les épées sont entièrement d'acier, mais il est 
d'une qualité inférieure, et pareil à celui qu'on appelle acier 
de Stjrrie. Les fourreaux sont en cuir et garnis de bandes d'un 
ihétal composé de cuivre et d'étain ; ces bandes sont attachées 
avec de petits clous : d'autres clous plus grands et de la forme 
de ceux que l'on remarque sur l'arme de Ghilderic, sont dis- 
séminés le long du fourreau. 

Les ceinturons sont garnis de fer plâbné en argent. Leur 
forme ne présente aucun intérêt particulier. Dans un seul tom- 
beau on a trouvé un éperon au ^pied gauche de l'un des sque- 
lettes. 
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Les tombeaux de femmes et d'enfans contiennent divers objets 
de parure peu nombreux. Ce sont des colliers de coraux, des 
boucles d'oreilles ; des bagues, des bracelets et de petites pinces qui 
paraissent avoir servi a retenir les cheveux* Les colliers de co- 
raux^ si l'on peut appeler ainsi des pierres naturelles, des boul- 
Jettes de terre cuite , et des morceaux de verre et d'ambre , « 
sont très-rares. On rencontre surtout pami ces pierreries beau- 
coup de bérils de Sibérie. U est difficile de s'expliquer comment 
l'ancien peuple auquel appartiennent ces tombeaux, se procurait 
cette pierre, et par quel mojen il parvenait à la percer, opération 
qui ne se fait aujourd'hui qu'à l'aide du diamant. Les morceaux 
de verre sont en partie purs et sans couleur, et en partie co- 
lorés de différentes manières. Les boulettes de terre cuite sont 
parfaitement bien colorées avec de l'oxide jaune de plomb 5 
tout l'intériqur en est même pénétré. Elles sont de formes' et de di- 
mensions différentes; «les unes, sont très-grandes, d'autres sont à 
facettes I souvent elles présentent un tel mélange de côufeurs qu'on 
les prendrait pour des mosaïques. Les morceaux d'ambre ont 
perdu leur lustre ; on n'en a recueilli que très-peu, car chaque 
collier n'en porte ordinairement que deux ou trois* Ces col- 
liers sont de trois à quatre rangées ; quelquefois les pièces qui . 
les composent sont séparées par de petits anneaux ou d'autres mor- 
ceaux de métal. Les boucles d'oreilles spnt faites d'un alliage de 
cuivre et d'étain dont nous avons déjà parlé. Leur diamètre 
varie depuis un pouce jusqu'à deux pouces trois lignes. Les 
plus simples ne sont formées que d'un simple fil de métal courbé 
en anneau ; mais les plus précieuses sont composées d'une 
série de petits anneaux plaqués en argent , qui. sont sus- 
pendus les uns après les autres. On a aussi trouvé dans un 
tombeau d'enfant un peigne en os. Il n'j a que très -peu de 
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bracelets; ils sont presque tous faits comme les colliers : les 
autres sont de métal. On a cru remarquer quelques lambeaux de 
sandales à l'extrémité des pieds de ces squelettes. Un couteau y 
souvent fort petit , arme la main gauche de chaque femme ou 
repose à son côté, où il parait ayoir été attaché. ^ ^ 

Nous n'étendrons pas cet extrait , déjà fort long , à l'énu- 
mération de quatorze» villages des environs de Fribourg, prés 
desquels on a découvert, depuis quelque tems^ des tombeaux qui 
ressemblent -entièrement à ceux d'Ëbringen. Mais nous nous 
arrêterons encore un instant à la troisième partie du mén^oire 
de M. Schreiber, dans laquelle il examine à quel peuple il 
faut 'attribuer ces monumens. « Ces tombeaux, dit-il, n'ont 
pas été construits dans les siècles où la religion chrétienne 
était déjà répandue en Allemagne ^ car , dans ce cas, on ne 
leur aurait pas donné , au quatorzième siècle , le nom de Hu^ 
tungraeber ou Heider^raeher (tombeau:!^ des païens}. Ensuite 
ils se trcTuveraient situés dans des lieux consacrés, près des 
églises , et leur origine chrétienne serait surtout indiquée par la 
position d^ squelettes, qui auraient la tète et les mains jointes, 
par des empreintes de croix sur les pierres et d'autres marques 
que Vrm a vainement cherchées, ils n'appartiennent pas non 
plus à un peuple issu de la Germanie ; le nom de Hunengraeber 
semble l'indiquer. L'ancien Germain aurait bien appelé ses an- 
cêtres païens, mais il ne leur aurait pas donné le nom de 
Hunen. Il est vrai que l'origine et la signification de ce mot sont 
couvertes d'une assez grande obscurité ; plusieurs savans l'ont même 
confondu avec celui des peuples d'Attila. Cette erreur, résultat 
<ie la ressemblance des deux noms , a porté plusieurs historiens 
à imaginer que les Huns ont fait des expéditions et fondé Ae& 
établissemens dans des contrées où ils n'ont jamais porté leurs 
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pas* C'est ainsi qu^ii faut aussi expliquer une foule de légendes 
attachées aux anciens monumens des Hunen^ qui de Hunen ont 
fait Huns. Hunen est sjnonime de Géant y et c'est le sens que 
Godefroi de Strasbourg et Conrad de Wnrzbourg attachent à 
cette expression. Cette dénomination sert à désigner les an«- 
ciens habitans d'un pajs que des peuples venus plus tard n'ont 
connus que par leurs monumens. Tels^sont les mots Hunen-' 
hetten (lits des Huns)^ Hunenlœchèr (fosses êits Huns), Hi/- 
nengraeberj généralement répandus dans l'Ailemagne septentrio- 
nale, et principalement dans le Brandebourg, le Holstein et 
le Mecklenbourg. ^ L'auteur passe ensuite aux témoignages desL 
anciens auteurs grées et romains; il rappelle ce passage de 
Tacite ( Germ, XXVir) : « Les Germains érigent un gazon en 
monument sépulcral ; ils dédaignent des tombes élevées et 
construites avec beaucoup de peine, les regardant comme trop 
lourdes aux défunts; ^ et en conclut que ces monumens formés 
avec de grandes dalles ne peuvent pas provenir des Germains ; 
c'est ce qui résulte également de la comparaison des objets 
trouvés dans les tombeaux d'Ebringen avec l'état de barbarie 
dans lequel vivaient les peuples germains, qui manquaient même 
de fer. Ces monumens ne peuvent pas non plus avoir été éle- 
vés par les Romains, parce qu'aucun peuple, et encore moins 
le peuple romain, n'aurait pu se renier an point de ne laisser 
paraître aucune trace de sa civilisation dans la construction d'un 
aussi grand nombre de tombeaux. 

Mais l'histoire nous rapporte que les Helvétiens , peuple gau- 
lois, faisaient de continuelles invasions dans cette partie de la 
Germanie, et qu'ils s'j fixèrent jusqu'à l'époque de leur grande 
émigration dans la Gaule. Alors ces pajs restèrent abandonnés 
pendant quelque tems, jusqu'au moment où des colonies gauloises 
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repassèrent le Rhin pour s'j établir. César dit en eJBTet ( de hello 
Gallico; VI , 1^6 ) : « Il fut un tems où les Gaulois surpassèrent 
les Germains en yaleur ; où ifs firent des invasions dans la Ger- 
manie , et enyojèrent des colonies au-de-Ià du Rhin^ à cause, 
de leur trop grande population. C'est ainsi que les Yolcae Tuto- 
sages s'emparèrent et s'établirent dans les plus fertiles des con- 
trées qui s'étendent autour de la forêt Hercinienne. Ce peuple 
se maintint jus(|ii'anx derniers tems dans ces possessions. ^ Ta- 
cite {Germ, XXYIII) confirme ce témoignage : « Entre la foret 
Hercinienne 9 le Rhin et le Main habitent les Helyétiens, les Boji 
^n--delà ; ces deux peuples sont gaulois. ^ 

Telle est l'époque yers laquelle M. Schreiber place la cons- 
truction de ces monumens^ en les attribuant aux Celtes; et il 
croit en même tems qu'une grande partie des noms géogra- 
phiques des contrées environnantes ont la même origine, (i) 

Il serait trop long de citer tout ce qu'il rapporte^en s'appujant 
sur les auteurs classiques , de la civilisation des Celtes , de leurs 
armes y des métaux dont ils faisaient usage. Ce peuple est trop cou- 
nu en France pour que nous ajotis besoin d'arrêter nos lecteurs 
sur les preuves de l'érudition profonde de M. Schreiber , qui 
connaît aussi bien les auteurs sur les antiquités septentrionales 
que les auteurs Grecs et les Romains. L'hjrpothèse que des Celtes 

habitaient \ts pajs situés entre l'Elbe et le Rhin ^ et s'étendaient 
peut-être encore au-delà , est grande et neuve; traitée comme 

elle l'est par M. Schreiber , elle entre dans le domaine de l'his- 
toire y dont elle sert à éclairer une époque fort intéressante. 

J. 

(l) C'est le sujet d'un autre écrit que M. ScKreiber a publié sur la 
colonie romaine qui était établie près de Riegel. 
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SCIENCES POLITIQUES ET MORALES. 

i6. Démagogie der Jetuiten, etc. — Démagogie de» 
Jésuites , d'après les jugemens des personnes Us plus 
distinguées , les écrits et les actes des membres de 
cet ordre ; essai politique et histofique dédié à tous 
les princes et les peuples et principalem,ent à la con- 
fédération germanique , par Otto de Deppen. Alten- 
bourg, à l'imprim^erie delà cour ^ 1826, tn-8. 

( Article extrait de la Gazette littéraire de Leipsic. ) 

« La plus malheureuse pensée qu'ait |amais eue le pape Pie VII^ 
prince d'ailleurs fort respectable , et dont les malheurs ont 
même intéressé tous les peuples non-catholiques , fut sans doute 
celle de rétablir les Jésuites ^ cet ordre fameux conyaincu de 
tant de crimes, même de conspirations et de régicides , frappé 
par tant d'arrêts, expulsé de tant de pajs, que le pape Clé- 
ment Xiy avait enfin formellement aboli sur les instances d'un 
prince catholique, mais qui, malgré son yœu d'obéissance ,aa 
chef de l'église, n'ayait pas moins continué d'entretenir 
dans le mjstère sa dangereuse activité, ainsi que le prouve 
l'ukase de bannissement que l'empereur Alexandre a été obligé 
de rendre contre lui, après lui avoir donné l'hospitalité en 
Russie. Nous disons que le rétablissement de cet ordre fut une 
idée fort malheureuse, parce que, d'un côté, elle réveille d'an- 
ciennes discordes entre les catholiques et l'église protestante 
contre laquelle cet institut est principalement dirigé 5 et que, 
d'un autre c6té^ elle jette également de nouvelles dissentions 
dans l'église catholique ell^même. Aussi l'époque actuelle voit- 
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elle paraître une foule d'écrits dirigée contre le jésuitisme ; l'ou- 
yrage de M. Otto de Deppen est un de ceux qui méritent une 
mention des plas honorables. 

« Toute sa pensée se trouve comprise dans ce peu de mots 
de sa préface : « L'étude de l'histoire de cet ordre prouve qu'une 
démagogie continuelle a présidé à tous ses actes. "^ Il sufHt, à 
cet effet ^ dit l'auteur , d'exposer les développemens que cet ins- 
titut a pris dès sa fondation , les dangers dont son organisation 
menace l'Etat , et enfin les faits particuliers qui démontrent que 
toute la compagnie a toujours eu cette funeste tendance, dans 
ses paroles comme dans ses actions. 

^ M. de Deppen commence dans son introduction par esquisser 
rapidement la vie deLojola et la naissance de la société des Jésuites. 
Cet ordre n'avait d'abord été institué que pour combattre ^ cet 
abominable Luther, la honte de l* Allemagne , la Boue de Vépicu^ 
risme , la ruine de l'Europe, P écume du genre humain, le digne 
objet de la colère de Dieu et des hommes; ^ mais bientôt, dans 
l'activité de son zèle, il se proposa d'atteindre un but bien plus 
élevé, celui de créer une monarchie ecclésiastique universelle, 
dans laquelle le pape devait dominer sur les princes laïques, 
et les Jésuites sur le pape. Tout aussitôt cette compagnie s'em- 
para des écoles et des confessignaux , pour soumettre à la fois 
la jeunesse et l'âge mur à ses projets ambitieux, «c Le pape lui 
accorda même le pouvoir d'absoudre des péchés dont la con- 
naissance était résen'ée à lui seul, et de relever des' vœux à la 
charge de faire de bonnes œuvres. * Combien de pareils con- 
fesseurs devaient être recherchés ! Quelle puissance ne devaient- 
ils pas avoir, en dirigeant la conscience de quelque prince 
puissant, mais d'une âme timorée! 

L'auteur divise ensuite son livre en deux parties* La première 
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est intitulée : Preuves de ^immoralité des Jésuites en général. 
M. de Deppen rappelle à cet égard Jes opîAions des personnages 
et des corps les plus illustres , les actions honleuses des Jésuites 
et ceux de leurs propres ouvrages où leur condamnation est 
écrite , en faisant observer que les livres publiés par les Jé- 
suites ^ même individuellement , doivent être consMérés comme 
la doctrine^ comme Fouvrage de la compagnie, toute entière , 
puisqu'aucun de ses membre^ ne pouvait rien imprimer sans 
l'autorisation du général. * 

<j( Dans la seconde partie, sous le titre de Démagogie des Je-- 
suites, ou leurs intrigues révolutionnaires , tendhnt à mettre tous 
les trônes en dangers, l'auteur suit le même plan qu'en premier 
lieu , en insistant principalement sur ceux des actes des Jésuites 
que tous les législateurs ont puni des peines les plus sévères y 
parce qu'ils mettent dans le plus grand danger la prospérité 
et l'existence même des Etats. 

« Après tant de justes accusations , il est sans doute inconce- 
vable que le pape^ malgré les décisions de ses prédécesseurs, qui 
sont infaillibles , ait pu se décider à rétablir cette compagnie dan- 
gereuse , et que les princes auxquels elle a fait tant de mal , 
aient voulu j consentir. Mais il est surtout' incomprébensible 
que la France, au ^in de laquelle les Jésuites ont jeté tant de 
troubles, et dont ils ont été expulsés après les enquêtes les plus 
solennelles , leur ait de nouveau accordé une influence telle 
qu'ils j possèdent déjà des établisàemens. Ce ne sont que sept 
petits séminaires^ il est vrai, mais n'oublions pas combien cet 
ordre était faible à son origine, et quelles ont été par la suite 
son étendue et sa puissance. * 

T. IL 12 



\ 
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JOURNAUX ET OUVRAGES PÉRIODIQUES. 

Journaux de musique allemande. 

On a'a pas encore songé en France sL établir ane feuille pé- 
riodique, uniquement consacrée à la musique, tandis que TAU 
lemagne en possède plusieurs qui, par l'importance et par la 
variété des matières qu'elles contiennent , ont b^ucoup contri- 
bué à répandre, dans ce pajs, le gott de cet art charmant. 
C'était satisfaire un besoin de nptre époque que de concevoir 
et d'exécuter l'idée d'un semblable journaL Depuis que Hajdn 
et Mozart ont publié leurs immortels ouvrages, la théorie de 
la musique a pris de grands développemens* On a commencé 
à se rendre compte de l'effet étonnant que produisent les chef- 
d'œuvres de ces deux grands maîtres en harmonie : l'étude que 
l'on a faite de leurs productions a conduit à des résultats à 
peu près inconnus jusqu'alors, et a des principes qui ont servi 
de base à de nouvelles théories. Cette plûlosophie de l'art 
musical a formé l'esprit et le jugement du public, lui a ap- 
pris à écouter avec connaissance^ de cause, à mieux goûter 
et comprendre les créations de l'artiste d^ génie. D'un autre 
c6té, l'artiste lui-même en a tiré de grands avantages : en ré- 
iléchissant sur la nature , l'extension tt les bornes de son art , 
il sait mieux apprécier les effets qu'il doit produire, la force 
de son talent , )es règles qu'il lui faut observer. Ce qui aupa- 
ravant n'avait été que le produit de l'instinct, est remplacé main- 
tenant par des idées claires, exacte^ ^ approfondies: changement 
des plus profitables non-seulement à l'art lui-même, mais en- 
core à la connaissance des facultés humaines* 
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Il existe en ce moment en Allemagne , trois journaux de 
musique y l'un paraît à Leipsic ^ sous le titre de Gazette univer'^ 
selle de musique ; un autre à Berlin j sous le même titre ^ le 
troisième, intitulé Cecilia^ se. publie à Majence« 

Le journal musical de Leipsic doit son existence et ses suc- 
cès aux soins de M. Frédéric Rochlitz (l) qui en a élé le ré- 
dacteur jusqu'en i8ig« Pour donner une idée eu plan de ce 
journal, nous rapporterons ici le contenu des numéros formant 
sa vingt-sixième année C^^^4)* 

Ils se composent de onze traités, plus ou moins étendus, sur 
divers sujets de musique théorétique et pratique, dont trois 
appartiennent au sayant M. Ghiadni ; d'un poëme intitulé : Les 
effets de la musique, par M. G. Schreiber; de notices biogra- 
pbiques sur quatre musiciens , décédés dans le courant de l'an- 
née ; de huit analyses d'autant d'ouvrages nouveaux, qui trai- 
tent de la musique; d'une revue critique de 187 pièces de 
musique nouvelles ; d'une correspondance sur l'état dé la mu- 
sique dans plus de trente villes de l'Europe; de mélanges, et, 
en outre, d'un choix des meilleurs morceaux de musique qui 
ont récemment paru. 

La Gazette musicale de Berlin, commencée en 1834, ^ pour 
principal rédacteur M. Marx : elle contient des dissertation» 
sur la musique, écrites avec beaucoup d'esprit, et des ana- 
Ijses critiques d'ouvrages nouveaux. Le journal de Majence 
paraît également depuis 18^4. Il est rédigé par une société 



(1) Il habite Leipsic, où il est né en 1770. Il est conseiller au- 
liqne de Saxe , et «tuteur de plusieurs ouvrages de littérature fort estimés. 
Voyez Stœher ^ Kurzt Geschichte der schœntn lÀtteratur der Deut- 
schen. 1Ô26, p» 3^9. 



. — 180 — 

d'artistes et de gens de lettres ; ses articles sont à. la fois ins- 
tructifs et agréables } il a déjà un très-grand nombre d'abonnés* 
Nous donnerons de tems en tems des extraits de ces jonr-> 
naux. A. W. Si. 



* — - Le numéro 12 de la Reçue britannique renferme un ar- 
ticle f sur les eolonies allemandes établies en Russie, traduit 
du journal anglais le Représentative» Cet article a été emprunté 
à la Bibliothèque allemande n° 3. 

Il n'a rien gagné à passer et à repasser la mer; il a même 
essujé quelques avaries j c'est ainsi que le célèbre Schlœzer j 
a été nommé Schlaesser, 

Le même numéro de la Reçne britannique contient encore 
un autre article intitulé : Compagnie rhénane des Antilles, que 
les journaux anglais ont extrait de la Bibliothèque allemande, 
n* 5. 

Nous ne prétendons adresser aucun reprocbe a la Reçue bri- 
tannique; car nous sommes au contraire très-flattés de yoir nos 
articles répétés dans cet excellent recueil ; notre obserration 
n'a eu d'autre but que de mettre la Reçue britannique en garde 
contre les nouvelles que les journaux anglais publient sur l'Al-^ 
lemagncy parce qu'elle risque souvent de se donner l'inutile soin 
de traduire des articles qui sont eux-mêmes d'origine française 
et que le public connaît déjà. 
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MÉLANGES ET VARIÉTÉS. 



fiatice sur HebeL 

La mort yient d'cDleyer aux muses Heb»], Fan des poètes 
les plus distingués de rAllemagne. Cet auteur doit principale- 
ment sa célébrité à ses Poésies dllémaniçues (^Allemanis'che 
Gedichte\ compositions pleines de grâce et d'originalité. Hebel 
ainsi que le bon Lafontaine^ avec lequel il eut quelque affi* 
nité de caractère , est allé à la gloire, pour ainsi dire, sans jr 
songer. Le baut allemand (^hochdeutsch^ , est parvenu depuis la 
fin du dernier siècle à un degré de perfectionnement qui ne 
laisse plus rien à désirer. Les grands écrivains qui s'en sont 
emparé , Font rendu propre aux formes les plus diverses de l'art 

d'écrire. Cependant ^ côté de cette langue li^éraire , l'Alle- 
magne a conservé ses différentes espèces de patois* Pour peu 
qu'on soit initié à ces sortes de dialectes y on conviendra qu'on 



y rencontre souvent une fraîcheur , une énergie,, une naïvçté 
que n'admet pas un langage façonné par les sayans et les gens 
du monde. Hebel hasarda de publier un recueil de poésies dans 
le dialeçi^e souabe ou aliémannique ; cet ouvrage eut une vogue 
prodigieuse, et.il acquit rapidement une. réputation nationale. 
Cinq éditions, plusieurs traductions en haut-allemand et dans 
des langues étrangères, et tout récemment encore une traduction 
en langue russe ,- en ont successivement paru (i). Ce succès 
appartient à l'idtôme même et au génie particulier de Hebel. 

(1) La première édition des Poésies allémanniques parut en 1Ô03 à 



'» 
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Le fréquent retour des rojelles, surtout à la fin des mots, 
comme dans l'italien , rend le dialecte allémannique plein de 
grâce et d'harmonie; cet idiome est d'ailleurs riche en dimi- 
nutifs et en termes de tendresse, ce qûî le rend très-propre à l'ex- 
pression des sentimens affectueux. C'est à peu prés la Jangue 
dont se servirent les Minnesinger (chantres d'amour) du mojen- 
âge, qui riyaUscrent avec les troubadours de la Provence. Les 
poésies allémanniques de Hebel tiennent du genre idjllique. 

Il trouva sous ses jeux mêmes , dans son pajs natal , un 
tableau de mœurs champêtres , qu'il sut orner de tous les 
charmes de la poésie. C'est dans la vallée de la Wiese (i) [ dos 
Wîesenthal^ située dans la partie supérieure du grand-duché de 
Bade, sur la frontière de la Suisse, qu'il passa sa première jeu- 
nesse. Les sites en sont très-pittoresques, le costume des hahîtans, 
surtout celui des jeunes villageoises, est élégant quoique simple ^ et 
l'on remarque une grâce naturelle dans toutes leurs manières. Us 
parlent le dialecte allémannique. Hebel s'est plu à illustrer son ber- 
ceau; sous sa plume le Wieseàthai est devenu le Tempe moderne. 

Peu de poètes ont eu autant que Hebel ce qu'on peut appe- 
ler l'instinct de la iiature ; on dirait qu'il j avait entre elle et 
lui une véritable intimité : elle ne lui cacha aucun de ses 
chisirmes , aucun de ses mystères , et il sut les reproduire avec 
un talent admirable. Ses descriptions sont pleines de fraîcheur 
et de vérité. Mais loin de ne présenter que de froides etPserviles 
copies de la nature, il sait au contraire la faire agir au gré 

de ses créations poétiques ; il la rend tributaire de son talent, 

. . i , , . 

Carlsroulie chezMacklot; la dernière à Arau chez Sauerlsnder > en 1880. 
Elle est ornée d'estampes de Tax, Habile dessinateur de4ftrasboui|;, qui dé' 
céda à Florence , à son retour d'un vojage à Rome. 

(1) Wiese {prairie^ , nom d'une petite rivière qui la traverse. 
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par ]a manière ingénieuse avec laquelle il personnifie même les 
êtres les plos inanimés. Tont a de la vie^ tout est dramatique 
dans les poésies allémanniques ; mais en même tems tout j est 
populaire y tout j est villageois. Les riyiêresy les montagnes, les 
astres mêmes forment autant de personnages qui viennent 
prendre plaee, tour à tour, dans ces ^nes champêtres. La na- 
ture semble plus prés- de nous, plus à notre portée, elje a 
presque un air de famille atec ce peuple campagnard , dont l'au- 
teur nous retrace la vie simple et paisible, les travaux, les fêtes , 
les mœurs et les traditions. Une touchante naïveté est le ca- 
ractère ctistinctif de ces' poésies ; cependant on j rencontf^ 
souvent, sous \e& formes les plus simples, des idées vraiment 
sublimes. La gaité populaire porte une tNnte ni^rale et reti- 
gieu^e qui, loin de nuire à sa franchise, lui prêle encore de 
nouveaux charmes. 

Hebd aimait à écrire pour le peuple et à lui être utile ; ce 
fut ce qui l'engagea à faire paraître pendant plusieurs années 
successives un almanach intitulé : Der Rheinlœndishe Hausfreund 
( fAmi de îa maison des bords du Rhin). Ùa sait que ces pe- 
tits ouvrages sont presque ta seule lecture des habitans de la cam-» 
pagne pendant les longues soirées d'hjver. Ges almanachs étaient 
cependant plus ou moins remplis d'absurdes facétieil et d%lée5 su- 
perstitieuses ; Hebel entreprit avec succès de leur opposer son 
Rheinlêindischer Hausfreund. Cet almanach peut être considéré 
comme un véritable modèle dans ce genre de littérature popu- 
laire. C'est un excellent recueil de bons mots, d'énigmes, de 
charades, et surtout d'historiettes, aussi instructives qu'amusantes, 
et d'anectodes presque toujours écrites dans un but moral ; on ^ 
trouve aussi des notices fort intéressantes sur l'astronomie et 
l'histoire naturelle, mises à la portée des campagnards. Les 
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meilleurs morceaux du Rheinlaendische Jîausfreund ant été réu- 
nis et publiés sous le Xï\xe Schaizkaesihin.(fiasêtte) , àStoutgard, 
chez Cotta. Le dernier ouvragé que Hebel publia, est une his- 
toire biblique à Fusage de la jeunesse^ en deux yolumes. 
. Jean-Pierre Hebel • naquit «n 1.760 à JBasle, où sa mère se 
trouvait momentauémeol» Ses.parens habitaient le village de 
Haussen, dans ]|i vallée de la Wiese. Ce&t là que le jeune Hebel 
passa $on enfapce et rêva ses premières idées poétiques. Ses 
parens étaient peu fortunés, çt encore eut-il le malheur de les 
perdre de bonne heure 5 mais ses talens précoces et ^gè aimables 
qualités i'entourèrept bientôt de proteetours. Hebel £t ses pre- 
n^ières études au Gjmnase de Basle 9 et passa ensuite .k Funi- 
versité d*£rJangen ^ . où il étudia la théologie. Be retour dans sa 
patrie y il fut nommé instituteur à l'école secondaire (Po^i^a- 
gogium ) de Lœrach. Plus tard il fut appelé à Garlsrouhe 9 où il 
remplit suocessiyoment les fpnçtions de prédicaleur-diacye delà 
cour, de directeur du Sjcée, de conseiller ecclésiastique , et 
enfin celles de prélat y titre qui le plaça à la tête du' clergé pro- 
testant du grandrduché ; c'est en cette qualité qu'il, fit partie 
de la première çb^mbre des états de Bade. Hebel 9 estimé de 
son prince qui le décora de l'ordre de Zsehrîngen , - se fit en- 
core aimer de tous ceux qui l'pnt connu ; les personnes qui 
ont vécu dane ^on intimité, assurçAt qu'il n'avait pas d'enncfmis^ 
personne plps que lui, sans donte, ne méritait un si ra^e bon- 
heur : lui-même ne savait point haïr« Il était essiHitiellemént 
aimant, bon, bienfaisant, généreux ;> ses manières étaient simples 
çt pleines de oa^de^ir ; il avait conservé toute sa vie cet aban- 
don, cette confiance affectueuse,- qui^ n'est d'ordinaire que le 
partage de la jeunesse* Son commerce avait un charme parti- 
culier ^ les bons mots , les idées heureuses lui échappaient près- 
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que à son insçu ; la sérénité de son front était le reflet d'nne 
âme pure et yertuease; il était religieux sans «cagoterie ^ son 
regard expressif annonçait rhpmtne supérieur 9 mais sa bonhom- 
mie naïve et gracieuse mettait à Taise tout ceux qui l'appro- 
chaient. Hebel , étant en tournée pour inspecter les écoles su- 
périeures du pajs de Bade, descendit chez son ami, le conser- 
vateur des beaux jardins de Schwet;pîngen 5 il y arriva souffrant, 
et j décéda le vingt-deux septembre dernier. C'est au milieu 
des fleurs, que l'ami, le poète de fa nature devait exhaler son 
dernier souffle. On a l'intention d'ériger dans ces jardins un mo- 
nument en rhonneur de Hebel ; puisse-t-on j réunir ses cendres 
qui sont déposées dans le cimetière du village. Schwetzingen 
rappelerait alors Ermenonville; le vojageur s'j arrêterait saisi 
d'une pieuse émotion ; là aussi une voix mystérieuse lui ferait 
entendre ces paroles sim^es et touchantes de l'épitaphe de Jean- 
Jacques : 

Approchez cœurs droits et sensibles, 
Votre ami dort sous ce tombeau. 

D. E. St. 

Ordonnance de Sa Maj. le roi de Bavière y relative à la 
translation de l'université de Landshut à Munich. 

Louis, par la grâce de Dieu, roi de Bavière, etc. tCc. Vu 
le rapport détaillé du ministre de Tintérieiir, sur l'élat scienti- 
fique et^iécônomique de notre université de Louis-Maxim il ien à 
Landshut, nous avons résolu la translation de cette université' 
et. ordonnons ce qui suit : 

L'université de Louis -Maxi milieu , qui se trouvait jusqu'ici 
à Landshut I sera transférée dans notre capitale et résidence de 
Munich, et comme ies «préparatifs nécessaires a cet effet sont 
déjà terminés, les cours du semestre d'hiver commenceront le 
i5 novembre de cette année. 
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Soit la Jiste des professeurs et des diverses chaires qu'ils oc- 
cuperont : 

Faculté de Théologik» 

Professeurs ordinaires. 

Langue hébraïque : M. Mall^ professeur à Landshul. 

Morale chrétienne , les saints -pères (^Patristik) et l'histoire 
ecclésiastique : M. Horiîgj professeur à Landshut. 

Théologie pratiqpie et liturgie, éloquence sacrée et catéché- 
tique : M. Wiedemann^ professeur à Landshut. 

Langues orientales , antiquités bibliques y exégèse et interpré- 
tation des saintes écritures: M. AîlioU, professeur à Landshut. 

Morale chrétienne , dogme et histoire du dogme : M. Am~ 
mann^ prédicateur à Landshut. 

Professeur extraordinaire» 

Droit ecclésiastique et histoire de l'église : M. Dœllinger , 
professeur au Ijcée d'Aschaffenbourg. 

FAr.uLT£ DE Droit. 
Professeurs ordinaires. 

Droit civil bavarois : M. de Wenig-Ingenheim , professeur 
sr Lançbkut. 

Droit public de Bavière , droit public de la confédération 
d'Allemagne et droit des gens : M. de Dresch , professeur à 
Landshut. 

Droit civil romain, histoire et procédure civile: M. Bayer, 
professeur à Landshut. 

Histoire générale du droit , histoire particulière dy droit alle- 
mand , et droit français : M. Maurer, procureur général à Fran- 
kenthal. ^ 



— 187 — 

Nous nous réservons les nominations aux chaires de droit 
criminel , de procédure criminelle et de droit allemande 

"Proftsseur extraordinaire. 
M. SchmidtUin , professeur extraordinaire à Landshut. 

Faculté d'ÉcoNOMiK politiqui- 
Economie rurale et forestière : M. Medihus, professeur à 

Landshut. 

Science des finances , calcul et économie politique et prap-; 
tique : Oherndorfer, emplojé des conlrihutions à Neustadt. 

Nous nous réservons \ts nominations à la chaire d'économie 
nationale et d'économie publique. 

. Faculté de Médecine. 
Professeurs ordinaires. 

Anatomie de l'homme, anatomie comparée et zoologie : M. 
Ignace Dœllinger , membre de l'académie et conservateur de 
l'amphithéâtre anatomique. 

Méthodologie et encyclopédie des sciences médicales , histoire 
de la médecine , pathologie générale , thérapie , et interpréta- 
tion des auteurs classiques de médecine : M. Rœschlaub (Lands- 
hut ). 

Maladies psjchiques et maladies des enfans : M. de Loe 
(Munich). 

Pathologie spéciale et thérapie , étahlissemens sanitaires et cli^ 
niques : M. Ringseis (Munich^. 

Sémiotique et une partie de la clinique médicale : M. de 
Grossi (Munich). 

Accouchement , médecine ' légale et police médicale : M. 
Weisshrod (Munich). 

Pharmaceutique : M. J. A. Buchner (Landshut). 
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Professeurs extraordinaires, 
Prosccleurs d'anatomie: MM. Wilhelm et Breslau (Munich), 
Zierly professeur à t'înstitttt d'économie rurale à Schleissheim , 
et M. Schneider. 

Faculté de Philosophie. 
Professeurs ordinaires. 

Philosophie : M. Fr, GuilL Jos. de Schelling , auquel nous 
ivons accordé la permission de ne commencer ses leçons qu'a- 
vec Tannée scolaire de 1837 à 1838'^ en nous réservant de le 
remplacer jusqu'à cette époque. 

M. Mailingerj recteur du l^cée à Munich. 

Mathématiques et sciences naturelles : MM. Stahl (Lands- 
hut), Sieber , membre de l'académie et professeur au Ijcée à 
Munich , et Spœth ^ membre de l'académie. 

Astronomie: ^. Franc, de Paula Gruitkuisen (Munich). 

Histoire naturelle générale : M. Schubert (Erlangen). 

Chimie : M. Vogel, membre de l'académie. 

Minéralogie : M. Fuchs , membre de l'académie. 

M. de Kobeîl, professeur extraordinaire- 
Botanique : M. de Martins , membre de l'académie , et M. 
Zuccariniy professeur extraordinaire. 

Zoologie : M. Wagler f professeur extraordinaire. 

Histoire générale — reste à nommer. 

Histoire de Bavière : M. J. A. Buchner y membre de l'a- 
cadémie et professeur au Ijcée de Munich. 

Statistique et géographie : M. Mannert (Landshut). 

Histoire ecclésiastique : MM. Hortig et Dœllinger» 

a 

Histoire littéraire : M. Siebenkees (Landshut^. 
Philologie: MM. Fr. Ast (Landshut) , et Fréd. Thiersch ^ 
membre de l'académie et professeur au l^cée de Munich. 
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Langues orientales : M. AlUolL 

Sanscrit : M. Otmar Frank (Wûrzbourg). 

Belle Htlërature •— reste à nommer. 

Théorie da beau et histoire de la belle littérature : M. Sendiner 

( Munich ). * 

Langues et litératnre modernes : MM. Maffeij langue ita- 
lienne; Claude y \2Lii^ut française; Ficicj langue anglaise. 

Aux cours de ces professeurs se joindront les leçons que 
plusieurs sairans de la capitale se sont offerts de donner sur 
plusieurs branches des sciences : 

M. de Sturzer^ conseiller de la cour suprême d'appel , sur la 
procédure et les exercices pratiques. 

M. Haeckerf directeur du tribunal du cercle et de la ville, sur 
la science d« la police générale. 

M JFr. de Baader, conseiller des mines et membre de Faca- 
demie, sur la philosophie* 

' M. Joseph de Baader^ conseiller des mines et membre de l'a- 
cadémie, sur la mécanique. 

M. de Freybergf conseiller d'état et président des archives ^ 
sur différentes parties de l'histoire, de Bavière et sur les sciences 
nécessaires à l'étude de l'histoire. 

M. Kîebe, conseiller sur la statistique et la géographie. 
Les professeurs de Landshut , qui n'ont pas été appelés à la 
nouvelle université, et les emplojés administratifs, recevront 

sous peu notre décision à leur égard. 

. Les articles 5, 6, 7 et 8 de l'ordonnance traitent de l'ad- 
ministratioii et des règlemens intérieurs de l'université, de 
ses rapports avec l'académie, et enfin du costume des profes- 
8eurs« L'article 8 et dernier finit en ces termes : Nous espérons 
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que le recteur et les professears de notre université de Lonts- 
Maximilien se rendront dignes de la confian.ce que nous leur 
ayons accordée , en mettant tous leurs soins à entretenir et à 
exciter Tamour des éludes scientifiques parmi la jeunesse ; car 
c'est le plus sûr mojen de banqîr des universités la rudesse et 
Fimmoralité. Ils acquerront ainsi des titi'es incontestables à la 
reconnaissance royale et à celle de la n^ilion entière. 
Munich, le 3 octobre i8a6. LOUIS. 

Nouvelles diverses. 

La société d'histoire naturelle de Francfort acquiert conti- 
nuellement plus d'étendue et d'importance; ses relations avec 
les plus sayans voyageurs se multiplient chaque jour, et ses 
collections prennent un développement considérable. Les der- 
nières lettres que M. Rûppell a' adressées À la société annoncent 
que cet intrépide vojageur se trouvait dans les environs de la 
Mecque 9 et qu'il se proposait, en quittant l'Arabie, d'aller 
visiter le golfe persique. De là il reviendra dans sa patrie. Les 
objets dont il a déjà enrichi le cabinet d'histoire naturelle sont 
inappréciables, tant par leur rareté que par leur utilité pour la 
science. M. Cretzschmar, son ami et directeur du musée d'his- 
toire naturelle , consacre tofts ses instans et ses soins à mettre 
en ordre ces précieux trésors. Dans le dernier envoi de M. Rûppell 
se trouvaient deux giraffes; la peau et le squelette de l'une 
d'elles ont été exposés lors du dernier anniversaire de la société. 
Un hippototame colossal, provenant d'un envoi antérieur, a été 
préparé et exposé de la même manière. Le musée est en général 
très-riche en squelettes d'animaux rares, préparés par M. Cretzsch- 
mar. M. Jost, membre nouvellement élu, s'est chargé des oiseaux, 
M. Bœmer des poissons, M. de. Hejden des amphibies et des in- 
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sectes 9 M. Becker des plantes ^ et M. de Mejer des minéraux. La 
société a célébré l'anniversaire de sa fondation le premier mai 
dernier ; plusieurs mémoires importans j ont été présentés : 
celui de M. Heubourg, sur la géographie des plantes , renferme 
plusieurs nouvelles. découyertea ; M. Cretzscbmar a traité des 
différentes races d'hommes , et a développé une proposition du 
professeur Schweizer à Halle , tendant à établir dans les pajs 
lointaine des missions pour Tétude de l'histoire naturelle* Plu- 
sieurs membres étrangers ont déjà exprimé le même vœu, 
et la société a demandé des renseignemens à quelques per- 
sonnes expérimentées , parmi lesquelles on cite M, Rûppell. 
L'avis de ce dernier n'est pas favorable à l'exécution du pro- 
jet. Il rappelle dans sa réponse tous les mauvais traitemens qu'il 
a été obligé de souffrir, et qu'il n'a supportés qu'avec peine. 
Le projet de M. Schv^rdzer est fondé sur l'expérience que toutes 
les missions religieuses se sont introduites d'une manière facile 
parmi lès peuples les plus sauvages , quand les missionnaires 
ont pu faire valoir des connaissances en médecine et en histoire 
naturelle. Cette idée est sur le point d'être exécutée au Japon p 
par un membre correspondant de la société , M. de Siebold, 
médecin de la marine hollandaise, qui annonce dans sa der- 
nière lettre qu'il vient d'organiser Un école scientifique , et ,que 
la confiance, dont il jouit dans ce pajs, lui permet non-seu- 
lement de faire des excursions dans l'intérieur , mais aussi d'ad- 
mettre des indigènes au nombre de ses élèves. 

'Après ces diverses communications , M. Mejrer d'Offenbach a lu 
un mémoire sur deux lézards de Suisse, qu'il a observés pen- 
dant plusieurs années. Ensuite M. Mappes^ secrétaire, a donné 
lecture d'une biographie de M. Freireis, naturaliste de l^mpe- 
reur du Brésil, mort en iSstS.. Le musée lui doit des objets 
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très-précieux y surtout en ornithologie ^ qu'il a envojës du Bré- 
sil. On espère que le zèle de M. Mohrhard, l'ami et le com- 
pagnon des travaux de M. Freireis, réparera cette perte. M, 
Mappes s'est ensuite ételftlu sur l'administration de la société , 
à laquelle le conseil municipal a alloué i5po florins , qui ont 
été destinés à ériger une chaire d'histoire naturelle. 

Dans la même séance on a ouvert une souscription pour 
faire une édition de l'Atlas des vojages de M. Rûppell dans l'A- 
frique septentrionale. Le nombre des seuls souscripteurs de 
Francfort y a déjà suffi pour en couvrir les frais. 

— Il vient de paraître une nouvelle édition de l'important 

ouvrage intitulé x Nonius Marcellus , de proprietate; additus 

est Fuigeniius Planciades de prisco sermone* Leips. 1896. 7^^ P* 

in-8. Cest une réimpression de l'édition de Jos. Mercier Paris , 

1614 (quelques exemplaires indiquent Sedan), qui est devenue 

très- rare. L'éditeur a fait imprimer l'ouvrage sur le même 
nombre de pages que Tédition de Mercier , afin que l'on puisse 

suivre avec plus de facilité y les nombreuses citations de ce 
célèbre grammairien. M. Spangenberg a joint à ce volume une 
notice littéraire sur Nonius et Planciades , et a eu soin d'j 
ajouter tout ce que l'on a écrit sur ces deux auteurs. 

-:- Les libraires Graesser et Schmidt à Vienne, et Louis Her- 
big à Leipsic, viennent de publier une édition des Œuvres 
complètes de M, FridtrU Sehïegel, en dix volumes. Le 1'' et le 
%* j contiennent l'histoire de la littérature ancienne et moderne ; 
le 3' et le 4', les études de l'antiquité classique; le S*", la cri- 
tique et la théorie de l'ancienne et de la nouvelle poésie; le 6% 
coup-d'œil et observations sur la science chrétienne; le 7^, des 
traditions et des poésies romantiques du mojen âge; le 8° et le 
9^ sont consacrés à des poésies; le 10^ enfin, contient des mé- 
langes. 



MÉMOIRES ET NOTICES. 



LITTÉRATURE. 



SUB LA VIE ET LES OUVRAGES DE HERDER. 

( Suite de l'article commencé Tome II , page L ) 

JlIerder se rendit de Nantes à Paris où il arriva le 8 no- 
yembçe 1769. Le séjpur de cçtte capitale, que,, suivant Rous- 
seau ^ tout jeune homme doit au moins habitée pendant un au , ne 
fût-ce c](ae.pour voir s'il a du talent, aurait pu exercer sur le 
jeu^ie i^uteur de Kœnigftberg l'influence la plus remarquable, 
mais tlofdçr n'j resta que peu de tems. Ce fut moins par pressen- 
timent que ffut suite de sofi ardeur de s'instruire qu'il se bàtaide 
rechercher ce que Paris ofHait alors d'hommes célèbres dans 
les études qu'il cultivait. Il vit le littérateur -géomètre Dalem- 
bert, le poète Barthe, Flûstorîen Desguignes., ^e philosophe 
Diderot, le moraliste Duclos, le savant Barthélémy, l'historio- 
graphe Garnier et quelques autres. Mais il avait à peine com- 
mencé ses« prenç^ères visites, qu'on lui proposa et qu'il accep- 
ta la place de précepteur et de prédicateur pâfrticulier du jeune 
prince Guillaume-Frédéric de Holstein-Oldenhourg-Eutin , qu'il 
devait accompagner dans, ses voyages, pendant ('pspace de trois 
ans. £n cons^uence Herder quitta Paris dès le mois de .d^ 
cerabre , et l'on ne peut que lui supposer un peu de cette illu- 
sion sur soi-même que donne Paris, lorsqu'on l'entend, dans 
une* lettre de ce tems , récapituler ce qu'il a vu et appris dans 
une trentaine de jours. « J'ai partagé mçn tems, dit-il, entre 

T. IL i3 
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les sayans y les bibliothèques,' les galeries d'antiquités et de 
beaux-arts , Jes. spçctacles et les édifices , qui sont' assez curieux 
pour être observés^ et entre mes études 'et*mes réflexions. Tout 
ce qui est goût et luxe , dans les arts et dans les institutions, se 
trouve à Paris comme \ians son Traicentre. Mais le goût n'é- 
tant que la notion là plus légère du beau, et la magnificence 
qu'une apparence souvent destinée k remplacer le vaide , la 
France ne peiit jamais rassassier entièrement l'âme, et j'en suis, 
moi, cordialement las (i). Je ne voudrais pourtant pas, pour 
tout au monde , ne l'avoir point vue, ni renoncer aux idées 
que j'ai recueillies sur la langue, les mœurs, le goût, l'histoire, 
les arts, les sciences de ce pajs, soit dans Içur état mctiul^ soit 
dans leur origine (2). J'ai tâché d'étudier les livres et les honvmes, 
la déclamation et les spectacles ; j'ai observé la danse, ki pein- 
ture, la musique et le public de la nature; mais ce sbnt des 
semences enterrées jusqu'à ce que l'avenir m'amCne quelque 
printems favorable qui les fasse germer. ^ Quand on considère 

(1) En disant que le goûl n'est qne la notion la plus légère dm 
lieau , Uerder veut dire peut-être que le goût ne juge que la beauté 
superficielle , extérieure , tandis qu'un véritable cbef- d'œuvre parle à 
1 ame toute entière. Mais ce serait-là bien mal définir le goût , et dette 
définition ne pourrait être faite que sur l'idée qu'on se forme babitvel- 
lement d'un homme de, goût. Quant au iugement du jeupe voyageur sur 
la magnificence , il porte également à faux. Si Paris offre tout ce que lea 
beaux-arts ont de magnifique^ il offre les cbefs-d'œuvre des beaux-arts et ^ 
dès-lors, cette tnagnificence n'est pas une apparenée. Herder joge Paris 
-comme tout bomme d'esprit « qui ne passe que peu de tems dans cette 
immense cité; qui n'j vit que dans l'extérieur, les édifices, les galeries 
les spectacles; qui s'y trouve isolé partout, et qui transporte, dans tout 
ce qu'il voit, le -mide et l'agitation qu'il éprouve. 

(3^ C'était apprendre bien des cboses dans une ville où l'on p/erd son 
tems. Il a fallu le génie de Herder, pour ne pas succomber sous un 
tel fardeau. 
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la salaUice influence qu'eut le séjour de Genève sur le philosophe 
Jacohi , on ne saurait trop «egretler . que des circonstances ex-> 
traordinaires aient éloigné Herder sitôt de Paris. Il eût acquis 
dans cette yille précisément la seule chose qui manque à son 
stjle, cette sobriété et cette clarté qui se fassent si bien alliées 
arec son talent d'approfondir les idées et de peindre jes choses. 
Il se rendit à Kiel, où se trouvait le prince ^ par Bruxelles., 
Lejde, Anvers , Amsterdam (i) et Hambourg , où il vit quel- 
ques-uns des hommes les plus distingués de PAllemagney Les- 
sing (2), Glaudius (3), Rode (4), Reimarus (5) et Gœtze (6). 
La' famille du jeune prince , qui habitait. Eutin^ reçut Herder 
avec distinction; son élève avait des dispositions heureuses^ et un 
sermon que le jeune prédicateur prononça au château ^ eut un 
^rand succès : tout paraissait lui sourire dans sa nouvelle carrière. 

(J) Le bâlMnent qui le transporta d'Anvers à Amsterdam fit naufrage: 
le voyageur fut sauvé avec peine. Il dit^ à ce sujets dans une lettre : « J'ai 
taujours dans mon 4me le sentiment que j'éprouvais dans cette nuit 
passée sur un vaisseau brisé, inondé des eaux de la mer« lisant Fingal 
et n'osant espérer un lendemain. * 

(2). Ecrivain élégant, critique ingénieur, réformateur du goût et du 
langage « qui dominaient auparavant en Allemagne. 

(3) Claudius , poète et prosateur à la fois plein d'esprit et de senti- 
ment , .et d'une piquante, originalité. 
(X) Célèbre astronome. 

(5) Philosophe de l'école de Wolf , auteur de deux ouvrages qtti ont 
exercé en Allemagne une grande influence sur les études de religion 
naturelle et de théologie. Le premier est intitulé : Principoies vérités 
de la religion naturelle, e*». édit. 1791; le seconde Pragmens de Wol- 

fenbùttel. Ce sont deux ouvrages opposés l'un à la révélation en géné- 
ral , l'autre k celle du christianisme î ni l'un ni l'autre ne méritent le 
bruit qu'ils ont fait. 

(6) théologien d'un savoir ordinaire et d'un puriame fanatique en 
matière d'ortodoxie. 



i 
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Cependant l'élève avait déjàreçDy comme toufours il arrive anx 
princes, même aux plus ']!>etits , des impressions fâcheuses ^ il 
penchait secrètement pour un singulier mysticisme. Son gou- 
verneur , le baron de Gappelmann, homme d'un esprit timoré 
et peu fait pour sa place, entretenait ces dispositions, et , tout en 
combinant avec lui le vojage qu'il s'agissait de faire entrepfrendre 
au prince, Herder prévît que ses nouvelles relations pourraient 
se trouver. II obtînt de la famille , qui le traitait avec une 
bienveillance si flatteuse, qu'il pourrait se séparer de son élève, 
même dans le cours du vojage, s'il avait lieu de croire que 
sa présence auprès de lui cesserait d'être utile. 

Honoré de l'amitié de plusieurs personnages marquans du beau 
pajs de Holstein (i), surtout de celle du comte Schabn, pro- 
tecteur éclairé des lettres , et à qui Herder adressa pins tard 
l'ode d'Orw/ï, il partît avec son élève et le baron de Cappel- 
mann pour Tltalie. Ils se rendirent d'abord par Hanovre, Gœt- 
tingue, ^assel ^ Hanau et Darmstadt , à Strasbourg , où ils réso- 
lurent de passer l'hiver. Gœltingue, qui est aujourd'hui une 
jolie petite ville, n'était alors qu'un grand et sale village; ce- 
pendant sa bibliothèque , qui est maintenant un objet d^envie 
pour tous les savans de l'Allçmagne, était déjà si considérable, 
qu'elle paraît avoir inspiré dès-I6rs à notre voyageur le désir 
d'v trouver, un jour , un point de repos pour sa vie agitée. Ce- 
pendant Darmstadt se grava plus profondément encore dans 
son cGBur. Son élève tenait, par sa mère, à l'illustre et* aimable 
famille qui fait depuis si long-lems lé bonheur de ce pays. Il 
y fut fêlé; mais, par suite d'une étiquette dont on ne pouvait 



(1) Sensible aux beautés delà nature, au plus haut degré, Herder ne 
put jamais oublier celles du Holstein. Il s'écriait souvent^ plein des 
souvenirs de ce pays : le beau vert du Holstein, 
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alors déyier, le préceptear était eiclus de la table des souverains , 
et celte exclusion conduisit Herder dans les cercles de quelques 
conseillers de régence , où il rencontra sa future épouse| iVfa- 
demoiselle de Flachsiand. Les premières rations qui s'établirent 
entre lui et cette jeune personne, douée d'un esprit supérieur 
et de toutes les grâces, peignent, pour ainsi dire, Fâme de toute 
la jeunesse, allemande bien élevée. « Herder, écrivit Mademoiselle 
de Flachsiand à un ami, Herder, que nous voulions distraire 
et amuser^ nous occupa nous autres de la manière la plus spi«- 
rituelle et la plus variée. Ses jugemens et ses sentimens furent 
toujours les plus justes ; ils rectifièrent , ils exaltèrent les nôtres. 
Il nous lut les scènes les* plus touchantes du Messie de KIop- 
stock, les plus beaux passages des odes de cet auteur et de celles 
de Kleist, son poète favori comme le mîen, et des morceaux 
remarquables des Minnesinger (i)« Jamais je n'oublierai les mo- 
mens où il nous récita de mémoire , dans les jardins du grand 
duc, au milieu des bois, là belle ode de KIopstock : Quand 
fêtais encore parmi les hommes. Son âme de feu s'j réfléchis- 
sait toute entière. Nous nous sommes reconnus dans KIopstock 
et KJeist. * Quelques jours après , JJerder prêcha dans l'église 
da château. « C'était la voix d'un ange y et c'étaient des paroles 
que je n'avais jamais entendues. Je n'ai pas d'expressions pour 
rendre celte grande, unique et profonde sensation que j'éprou- 
vai: oui, c'était un être céleste revêtu de formes humaines. Je le 
vis dans la ^urnée; je luî balbutiai ma reconnaissance: dès ce 
moment noi âmes n'ei) formaient qu'une, et potre union fut 
l'ouvrage de la Providence. Il n'est pas possible que deux âmes 
s'entendent mieux , s'appartiennent plus intimement. * Il est 

(1) Les Troubadours de l'Allemagne. 
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inutile de^dlre^ quelle main traça ces lignes , et il est impossible 
de trouver un plus beau commentaire sur le^Eros de Platon (i). 

Ces relations influèrent probablement sur une résolution im- 
portante que prit lerder à Darmstadt. Le comte souyerain 
de Lippe Schaumbourg lui faisant proposer ^ pour la seconde 
fois, d'entrer à son service {i) y en qualité de son premier pré- 
dicateur et de conseiller de son consistoire ^ il accepta ces 
offres, à la seule restriction de pouvoir déterminer lui-même 
l'époqae de son entrée en fonctions. 

U conduisit, ensuite, son élève a Strasbourg, après quel- 
que séjour à Garlsroube. Dans cette dernière ^ville , le grand- 
duc Charles Frédéric le rechercha d'abord et l'entretint sur toutes 
sortes de sujets sans se faire connaître. « Il est , dit Herder, 
le premier prince qute je vois, qui ne prenne pas un air de prince; 
nos entreliens roulent presque toujours sur des objets* qui in- 
téressent V amélioration et la liberté du genre humain, et je me 
prononce toujours aussi franchement que si je parlais à tout 
autre. * 

Peu de tems après son arrivée à Strasbourg, Herder deman- 
da à la cour d'Eutin sa démission de ses fonctions de précepteur. 
Cette démarche fut également pénible pour lui, qui luttait de- 
puis long-tems avant de s'j résoudre ; pour le jeune prince, 
qui lui demandait avec instance quelques jours de prolonga- 
tion , et pour la cour d'Eutin , qui désirait s'attacher Herder 
en qualité de prédicateur. Ce ne fut* qu'en /versant des larmes 
qu'il communiqua sa résoliition a son élève, et ce dernier ne 



(1) L'amour est, selon Platon, la joie de deux âmes qui n'en formaient 
qu'une dans l'origine, et qui ont le bonheur de se retrouver. 

(2) La première proposition était arrivée à Riga , quelques jours après 
le départ de Herder. 




eéda aux raisons du maître qu'après l«s ayoir iong-tems cotn- 
battues. Dans l'IiiterYalle de cette démission à la nomination de 
premier pasteur à Bûckebourg y chef-lieu du pays de Schaufti* 
bourg y Herder, tourmenté par une fistule qui s'était formée 
à son œil gauche , se fit opérer à Strasbourg^ par le célèbre 
Lobstein, assisté de M. Marschall; et^ quoique cette opération 
fut peu heureuse y il en subit les douleurs et la longue guéri- 
aon avec plus de résignation qu'on ne pouvait attendre de son 
ardeur pour les études et de la vivacité de son caractère. Ce ne 
fut qu'à la fin , lorsqu'il vit s'évanouif tout espoir de succès j 
et s'écouler y sans fruit, des semaines destinées au travail , qu'il 
manifesta quelquefois l'impatience qui le tourmentait. Tout 
l'hiver se passa à Strasbourg. Mais ce tems ne fut pas perdu 
pour Herder. Il lut Dssian et Shakespeare , quelques auteurs 
grecs et son cher KIopstbck; il profita des richesses de la bi- 
bliothèque publique^ composa un mémoire sur une question 
publiée par l'académie de Berlin, tout en se livrant aux dou- 
peursque lui procurait la société de quelqoes-uns des jeunes 
étrangers les plus distingués , qui venaient alors, de divers pays, 
suivre \p& doctes leçons des professeurs de l'université de Stras- 
bourg. Il se lia surtout avec Goethe , Lenz et Stilling. 

L'académie de Berlin avait demandé une solution de la grande 
question de l'origine du langage, problème auquel se rattachent 
tant d'autres, et dont la solution deviendrait .celle d'une foqle 
d'autres questions. Herder, comme la plupart de ceux qui .s'en 
occupent, .n-'en saisit qu'un c6té, et n'en offrit qu'une explica- 
tion secondaire. En effet, il ne s'agit point , comme croyait Herder, 
de savoir si l'homme a reçu de son créateur àts facultés intell ec- 
tuelles et physiques suffisantes pour se former un langage. Posée 
dans ces termes, la question n'est pas douteuse. Pubqu'il n'a 
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point falla k Fhomme de conunanication rapérieare pour que 
aon œil vit le premier objet qui se présentait derant lui f pour 
que 8on oreille fût frappée du premier son^ que son intelligence 
se formât la première idée^ il n'a pas fallu non plus d'influ- 
ence divine pour que l'homme poussât le premier son plus 
ou moins analogue à^ l'impression. qu'avait faite sur lui l'ob- 
jet qu'il voulait désigner. Mais il s'agit de savoir ^ à quelle 
époque , c'est-à-dire , dans quelle génération Fliomme a 
possédé un langage, un ensemble de sons intelligible à un 
ensemble de familles et répondant à un ensemble d'idées y con- 
formes au degré de civifTsation auquel étaient parvenues ces 
familles. Dés-lors' la question cesse d'être théologique ou philo- 
sophique f elle tombe dans le domaine de l'histoire } mais dès- 
lors on conçoit que , par le défaut .de monnmens , elle devient 
insoluble , et voilà pourquoi elle redevient sans cesse , tantôt 
théologique y tantôt philosophique; la théologie et la philosophie 
pouvant présenter l'une et l'autre mille solutions diverses y sans 
être obligées de pioduire des preuves rigoureuses de ce quelles 
avancent^ comme l'histoire j serait obligée. La solution affir- 
mative que choisit Herder pour sa question, sans avoir rien de 
nouveau 9 était présentée avec les avantages d'un beau stjlQ, 
d'une véritable éducation et d'une grande élévation de rues ; 
elle plut à Gœtbe $ elle obtint les sufirages de l'académio de 
Berlin et prépara la célébrité littéraire de son auteur. 

Herder entreprît encore à Strasbourg son écrit sur Vjirt chez 
les Allemands , et ce fut peut - être Gœthe qui en fit naître 
les premières idées. Il essaja aussi d'j débrouiller ses vues sur 
la Plastique j (i); mais il avança peu dans l'un ou l'autre de 

(1) La sculpture ou rensemble des beaux-arts qui travaillent en relief. 
H ^vait pris la première idée de cet écrit au milieu des statues qui or> 
naient les jardins de YersaiHes. 
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cet tnyaazy el il écmit à «es am» que Strasbourg ne lui p%» 
rabsait pas. un endrmt propre kplastiser, Cest pourtant jnoins 
une sentence lancée conlre ^ette ville y où l'on ne s'occupait 
alors que d'études sérieuses 9 qu'une sorte de condamnation, que 
passe l'auteur sur les dispositions de son âme pendant Thiver 
qu'il j passait. 

L'opération qu'il ayait subie , la résolution qu^il yenait do 
prendre, son engagement avec une petite cour qu'il ne connaissait 
pas, ses lectures poétiques, ses études pour l'église^ la société 
de Gœtbe et de Stilling, et son amour un peu romantique, 
tout concourait a l'entretenir alors dans cette agitation qui 
développe toutes les facultés d'un bomme, mais qui épuise 
trop rapidement nos forces vitales. Aussi, tout en admirant le 
génie de Herder et ses vastes tendances, est -on toujours tenté 
de plaindre en lui l'homme que dévore un peu d'ambition, beau- 
coup d'imagination et une sensibilité extrême; et^ cependant, 
c'est la précisément ce qui fait son génie, ce qui le place si 
haut,. ce qui a rendu son nom immortel el ce qui fera toujours 
bénir sa mémoire par le peuple qui l'a possédé dans son sein. 
Dfux compatriotes qu'il rencontra, j'allais dire deux amis qu'il 
se fit à Strasbourg, dont l'un avait l'âme encore plus reli- 
gieuse que lui^ dont l'autre avait encore plus de goût et de 
talent pour la poésie, et que je ne compare pourtant avec lui, ni 
l'un ni l'autre, se sont préparé avec moins de travail, ave« in- 
finiment plus de calme , des carrières non moins brillantes et 
beaucoup plus prolongées. Ce sont Stilling et Gœtbe, qui ont 
donné l'un et l'autre Ae& mémoires sur leur vie, mais dont il 
faut moins étudier la vie dans ces mémoires que dans leurs 
autres ouvrages. Us eurent tous deux , et surtout Gœtbe , une 
influence marquée sur le développement de son esprit ti de son 
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oœur ; et ils ont patlé tons les trois ; avec une manière de tout 
fort AESerente , mais avec une sorte d'orgnrîl et une véritable 
amitié , des six mois qu'ils '"passèrent ensemble. Voici en quels 
termes et ayec quds détails, Gœlhe a rendu compte de cette 
liaison (i). «L'événement qui eut pour moi les suites les plus 
importantes , fut la connaissance, que je fis et la liaison que je 
contractai avec Herder. — J'étais allé à l'hôtel de TËsprit pour 
chercher quelque étranger de distinction. Au bas de Fescalier, 
je rencontrai un homme qui était sur le point de monter et 
que je pouvais prendre pour un ecclésiastique. Ses cheveux 
poudrés, étaient relevés en une grosse boucle ronde ; Fhabît ncûr le 
caractérisait également , mais par-dessas tout, un long man- 
teau de soie noir dont il avait réuni les pans dans une poche 
de aon habit. Ces manières un peu extraordinaires, mais dans 
le fait très-^gréables et très-distinguées, dont j'avais déjà enten- 
du parler , ne me laissèrent aucun doute , qu'il ne fût le célèbre 
étranger , et mes premières paroles durent le convaincre que 
)e le connaissais. Il me demanda mon nom , qui ne pouvait 
avoir pour lui aucune importance , mais mon air ouvert parais- 
sait lui plaire ; il j répondit avec beaucoup d'aménité et avec des 
dispositions très-^communicatives. En le quittant je lui deman- 
dai la permission de le voir chez lui , et pins j'en profitai, plus 
je me sentis attiré par sa personne. Il j avait dans sa manière 
d'étfe une sorte d'abandon , avec beaucoup de convenance , 

et sans aucun soupçon d'adresse. Il avait une figure pleine, un 
beau front , le nez un peu camus, les lèvres un peu fortes et 

une très -belle bouche. Plus il m'adressait de questions , avec 

cette vivacité que relevait un ceil de len que bordaient de 

(I) Yérilé et poésie sur ma vie. livre X. 
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grandes paupières lUMres , pins la force altmcfÎTe de toii 
ékrè agissait snr le mien. Je dirais à peine qu'elle produisait 
le même effet sur d'autres , s'il ne fallait pas le foire remarquer 
au sujet de Jung dit Stitling (i). Les belles et pures tendances 
de cet homme sespectable y ne pouvaient qu'intéresser tous 
ceux, qui avaient de l'àme^ et son désir de s'instruire ne pou- 
vait que rendre ti^ès-oommiinicatifs tous ceux qui possédaient 
de quoi communiquer.' Aussi Herder lui niontra-t-il plus d'in- 
dulgence qu'à nous antres ^ et Stilliug en fut tellement exalté y 
qu'il se sentit éleré audessus de tous les obstacles qu'il avait 
encore à vaincre (a). Herder s'était déjà rendu assez, célèbre 
par ses Tragmens et ses Forêts critiques j pour être placé à 
cMé des premiers écrivains , qui^ fixaient les regards de sa na- 
tion. On ne saurait peindre les mouvemens on se trouvail^ son 
esprit^ ni la fermentation de son être. On ne conçoit la gran- 
deur qu'il Toilait encore , qu'en considérant tout ce qu'il a 

« 

fait bientôt après. ^ 

Gcetbe, en peintre habile ^ n'oublie pourtant pas les ombres 
du tableau. « Herder^ dit-il^ avait quelquefois de l'amertume 
et du sarcasme dans son humeur. Il pouvait être aussi désa- 
gréable que charmant et spirituel. D'ailleurs tous les hommes 

ont dans leur être quelque chose de cette force attractive et ré- 

■ I ■ ■ Il I. , .., ■ I. ■ I. I ■ Il 

(1) Le célèbre oculiste Jung , mbrt conseiller intime de la cour de 
CarlsrouKe , en I8)l6 , prenait jeune encore et dans la plupart de ses 
écrits, le nom de Stilling, du mot still , qui est le mot latin quiettis , 
et qui peignait son penchant pour une espèce de quiétisme. Il a publié 
plusieurs romans de piété, qui ont tout le charme des fictions les plus 
romanesques et quelques volumes sur sa vie qui offre des événemens bien 
plus extraordinaires que de la plupart des romans. 

(2) Il éuit alors pauvre et marié , et il faisait ses études avec la dot 
de sa femme. \ 
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pnlsire^ lesjins na peu plas^ les autres an peu moins ^ et il 
n'en est guère qui sachent co" «lander à plus qu'à l'apparence. 
Quant à Herder , on doit attribuer aux longues douleurs qui 
l'accablaient y les mouveniens de sarcasme qui dominaient dans 
son humeur. * 

Cette réflexion du pins grand décpmpositeur du cœur humain 
qu'ait jamais produit rAllemagne, n^est qu'une justice rendue an 
cœur de son ami. Certes l'homme qui, au milieu de tant de 
souffrances et de tant de traraux , Usait pour la quatrième fois le 
vicaire de Wackefield , uniquement pour être avec de bonnes gens, 
a dû avoir dans son âme autant d'aménité que de bienveillance. 
« Le Vicaire y dit-il^ dans une de 6ts dernières lettres de 
Strasbourg 9 est l'un des plus beaux livres qui existent. IPm'^r- 
rive avec ce petit volume à peu près ce qui est arrivé à ce bon 
homme qui courut demander à tout le monde: Açez^vous lu le 
prophète Baruc F Lisez le prophète Baruc, Le Vicaire est par tk 
douceur qui j règne, par la peinture des caractères, l'instruc- 
tion et les émotions qu'il communique, le véritable lîrre de 
l'humanité. ^ 

Au printems de l'année 1771, Herder se rendit, par Caris- 
rouhe, où il revit le grand-duc, qui lui fit prononcer un ser- 
mon à l'église du château, et par Darmstadt, où il retrouva 
M^^' de Flachsland , dont il avait reçu la foi , à Bûckebourg , où 

il allait occuper un rang distingué dans l'église protestante. 

J. M. 

( La suite dans un prochain numéro, ) 
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DISCOURS. 

Prononcé par M. A^ W* de Schleget , à Vouvertute d'un 
cours de littérature à ^université de Bonn, 

La littérature allemande est une des plus jeunes de FEurope. 
Cependant notre langue possède quelques monocaens qui l'em- 
portent par leur antiquité sur les plus vieilles traditions de la 
plupart* de nos voisins. L'Allemagne a vu naître un assez grand 
nombre de 'productions littéraires durant les siècles du mojen*- 
âge/et, long-items même avant Tacite, qui nous révèle l'exis- 
tence de ces poèmes héroïques^ composés avec tant de soins et 
de développemens j qu'ils tenaient lieu d'amnales à nos ancêtres. 
Ce n'étaient souvent que des œuvres informes, parfois aussi 
élaborées avec art, quelquefois même portant l'empreinte d!une 
imagination originale et d'un génie mâle et vigoureux. Mais ces 
antiquités poétiques ont disparu en grande partie, et dans le 
petit «ombre des fragmens qui nous restent, la langue a tellement 
vieilli, qu'elle est devenue comme étrangère aux Allemands 
eux-mêmes, qui sont forcés de l'étudier pour la con(iprendre4 

On s'accorde généralement, et avec raison.,. à placer les beaux 
féms dUine littérature ^ vers l'ipoque où Ja langue est parvenue 
à un tel degré de maturité qiie les meilteufs ouvrages en. tout 
gUnre peuvent servir de modèle pour le stjle et, par leur puis- 
sante influence sur la fixation du langage, conserver , pendant 
des siècles entiers , toute la jeunesse et toute la fraîcheur de leur 
éclat pilmilif. Cinq siècles se sont écoulés depuis que l'Italie la 
première vil briller cette époque^ l'Espagne eut son tour, sous 
Cbarles-Quint et Philippe 11^ l'Angleterre, sous le règne d'Ëlisa- 
belb; la France, sous RicKelieu et Louis XIV $ et nous, seule- 
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ment aa miliea da dernier sSécle. Ne sojom donc pay surpris 

que sous le rapport de la belle littératdre proprement dite^ nous 

ne puissions encore , par la richesses de dios chefs-d'œayre , latter 

avec d'autres nations; nons reprocher ce retard, serait nne in- 

juslice. La nature est tantôt plus arare, tantôt pins libérale des 

dons da génie ; {amaîs elle ne s'en -montre prodigue. Combien 

de tems ne f«Bt-il pas pour accomuler ces trésors ? Toatefois 

depuis l'époque que nous ayons signalée , rAllemagne littéraire 

a fait preuve d*one activité rare et d'une merveilleuse fécondité. 

Nous avons vu de nouvelles et remarquables productions sosno* 

céder coup sur coup, et il suffit de nommer Schiller, Klop- 

stock, Lessingy Winkelmann, Wieland^ Bûrger, Gcethe, Jean 

Muller , Herder (sans parler de nos plus jeunes contemporains)» 

pour faire reconnaître nos droits par l'Europe entière. 

Peut-être notre' littérature n'ofire*t-elle point les mêmes 
attraits, que plusieurs autres, à celui qui, entreprenant l'étude 
d'une langue comme un vojage d^agrément , ne cherche qu'à 
satisfaire l'imagination et le goût et qu'à multiplier les moyens 
d'occuper agréablement sts loisirs; cependant nous pouvons le 
promettre, le penseur, le savant et l'ami des sciences trou* 
verônt d'amj^es récompenses des soins et de la peine qu'exige 
la connaissance approfondie de notre langue. Notre ricfaess* 
ne se borne pas à cette foule de bons ouvrages , où se trouvent 
recueillies , classées et si utilement mises en œuvre , jusqu'amc 
moindres lumières de toutes les nations et de tous les siècles ; 
î 1 faut, en outre, reconnaître que la- pénétration et la profon- 
deur de quelques esprits d'Allemagne ont rendu à toutes les' 

branches de la science les plus éminens services. Combien d'o- 
pinions que si long»tems on avait cru vraies sur la foi des 

stades^ nous apparaissent au|ourd'hui sons une face difierente^ 
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grâce a «une BOiivclle «Ureétion <Jk6^$psiU«. Notre ji|}parti«litéy 
Doiré facilité a saisir les queatidns sou^ toa» leurs points de vue^ 
notre: originalité dans, la naanière de (es envisager : yoilà ce 
qui' noua. distingue surtout il'autres nitlions.qui^ bien que douées 
de- beaucoup d'esprit, ne peuvent cependant y .par diverses causes , 
aiteiudre ces qualités .au. même degré que nous. U serait facile 
de citer plus d'an ébrivain étranger qui n'a dû sa réputatioo^ 
d'âutpur profond et original^ parmi 'ses Concitoyens , qu'a son 
adresse a s'approprier les choses qu'il avait pui(ées dans les livres 
aUemands, ou dans. ses relations avec dos savains. Jusqu'ici de 
pareils plagiats ont été faciles à commettre et même à cacher. 
L'AUemagne^ située au cœur de l'Europe, non pas seulement par 
sa ppsiiion tapograpbiquè , mais aussi sous le rapport intellectuel, 
n'en est pas moins une terre encore ^inconnue pour ses plus 
pnacl^es voisins. Cet état de choses a pourtant ses avantages ^ 
les ^souverains n'aiment^^ils pas à vojager inconnus pour ap- 
prendre à connaître les hommes , sans s'exposer à leur exa-r 
men* Nous sommes , je puis le dire , les cosmopolites de la 
civilisation européenne : dès qu'une vérité nouvelle parait^ peu 
BOUS importée quelle nation elle doit le jour. Sana nous ar- 
rêter i d'étroites et partiales connidératipns,. nous nous hâtons 
4e'reconnaitre et de. mettre ^à preUt tous lef progrés que fait 
k science > dans quelque- pajs que ce soit..Jj'étranger n'a point 
firit naître en notts, par d'excessives louanges, un vain orguml 
national , ainsi qu'il en est arrivé a nos voisins de l'ouest à leur 
grand préjudice. Ce n'est donc. point là un grdve sujet de plainte 
pour nous 

.D'un autre càté nous ne nous inquiétons guprès de leurs 
critiques ; nous savons à l'avance qu'il faut les attribuer a leur 
«gnorance de notre langue , à de vieux pféjugé» et à la jdiâS^ 
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rènce de iean tnoean et de leurs habitodet arec les nôtres. On 
peat sans donte accasw de fierté quelques écriyains allemands 
qui; trop conyaincns de leur snpériarité^ n'attachent ancnn 
intérêt aux trataux des étrangers dans certaines partifs de la 
science. Cependant il nous est quelquefois difficile de des- 
cendre à de sérieuses' réfutations ; car ceux qui nous censurent 
a l'étranger 9 ressemblent à un orfem qui^ fier de son habileté 
à transformer eh mille jolis petits riens ^ le métal déjà épuré, 
mais n'étant -du reste jamais descendu dans la mine , prélen* 
drait diriger lés travaux de l'audacieux owrier qai creuse les 
profondeurs de la montagne pour en arracher le noble métal. 

Nous ayons vu 9 par exemple, en Ecosse, il j a peu de 
tems, un célèbre professeur de ce qu'on appelle assez impro- 
prement philosophie y dans ce pajs, traiter avec mépris et re- 
jeter les philosophes allemands, depuis Kant jusqu'à nos jours, 
sans connaître notre langue, sans avoir lu* nos auteurs, sans 
même sentir ce noble besoin d'une philosophie spéculative qui 
a servi de véhicule à l'esprit humain dans tous ses grands^ et 
merveilleux progrés. Eh bien ! que répondre à un pareil cri- 
tique . . • si ce n'est qu'il ne sait point ce dont il s'agit , et que 
la question est tont-a-fait hors de sa portée» 

Je ne prétends pas nier le» défaits de notre littérature scien- 
tifique, car je me suis toujours efforcé de m'élever à des' con- 
sidérations européennes, pour juger toutes les productions du 
siècle. Nos savans critiques savent rarement joindre à la solidité 
des pensées le talent de les exprimer heureusement. L'esprit 
s'est trouvé souvent écrasé sous la masse de l'érudition , de 
façon qu'il n'a pu réussir à la présenter sous des formes nobles 
et gracieuses. Si. l'on ne peut méconnaître la profondeur de 
-nos idées, il nous filot' avouer aussi que nous manquons sou- 
vent de clarté et de netteté eu les exposant. 
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lies écrivains allemaïkU , comme leurs compatriotes en géné^ 
rai y ne s'attachent point assez à ces soins extérieurs qui ont 
tant de prix pour le public; aussi leur façon d'écrire res- 
semble-t-elle souyent^.par sa négligence, à i' exécution tjpo* 
graphique de leurs livres. 

Le désir d'être neuf , ambition difficile à satisfaire au milieu 
de la diffîision générale des lumières et de l'activité scientifique 
qui se manifeste de toutes parts y a souvent conduit à des para* 
doxes réfléchis» Quelquefois aussi l'originalité naturelle de cer- 
tains auteurs, excitée par des habitudes solitaires, a revêtu des 
formes étranges et fantastiques; et l'enthousiasme du beau et 
du sublime , tendance prédominante de notre nation , a sou- 
vent dégénéré en une exaltation extravagante. 

£n général, l'esprit des AUemands est plutôt dirigé vers la 
spéculation que vers \^ pratique ^ c'est l'effet, en partie, de leurs 
dispositions naturelles , et en partie, de quelques causes extrin- 
séques, de leurs rapports sociaux et de leurs habitudes natio- 
nales. Aussi seraii-il possible que la connaissance de notre lit- 
térature servit de contrepoids salutaire chez une nation où l'on 
remarque tout l'opposé de ce qui se passe chez nous* Car, cette 
question répétée a tout propos : Quel profit en retirera Véco~ 
nomie publique ou privée, Uindustrie, les arts mécaniques et 
le commerce, tue la philosophie, cette belle science, libre de 
tout intérêt , indépendante de toute considération , qui cherche 
partout à saisir les principes dans leur pureté. Je ne puis mieux 
comparer cette façon de parler qu'à ce que Falstaff dit sur 
l'honneur. Quand on décore du nom de science un amas in- 
forme d'expériences vraies oq fausses , le flambeau philoso- 
phique , qui seul pouvait la vivifier, s'éteint aussitôt en elle; 
elle dégénère en un empirisme grossier , et le mépris que l'on 

T. IL 14 
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I 

fait des études spéculaiwa finit par exercer une funeste in- 
fluence sur la pratique, 

L'Europe actuelle est parrenue a sa majorité par son entrée 
en possession du riche héritage de génie que la Grèce et Rome 
nous avaient légué ; par la réformation et par la lutte d'opinions 
qu'elle fit naître et qu'elle prolongea durant des siècles ^ hien que 
plusieurs de ces opinions ne paraissent avoir au premier coup- 
d'œil aucun rapport avec la religion et les doctrines del't^lise; 
par les progrès extraordinaires^ et sans exemple dans les âges pré* 
cédens, que l'on a faits dans les sciences naturelles et mathé- 
matiques ; enfin par les découvertes commencées par Yasco de 
Gama et Golomh, et à peu près complettées depuis eux, dé- 
couvertes qui ont permis à tous les hahitans de notre planète de 
se connaître et d'étahlir des relations actives entre eux. 

Il est à peine nécessaire de rappeler quel rôle emportant l'Al- 
lemagne a joué dans le développement des trois premiers élé- 
mens caractéristiques de la civilisation européenne. Par leur 
position géographique, les Allemands n'étaient guères appelés 
a s'adonner au commerce et à entreprendre de longues courses 
maritimes ; cependant ils n'ont négligé aucune occasion de 
prendre part à ces nohles travaux qui ont pour hut d'explorer 
les contrées et les mers lointaine^ , et il suffît d'un seul savant 
vojageur comme M. Alexandre Humhold, pour balancer bien 
des noms célèbres. 

Bien que les Allemands , lors des premiers progrès de la phj- 
s|que, aient fait preuve d'un esprit inventif par les nombreuses 
expériences qu'on leur doit, il faut cependant convenir, que, 
dans les derniers tems , tous les autres pajs se spnt montrés 
plus féconds que le nôtre, en inventions et en découvertes 
d'une haute importance par les heuxeux résultats qu'elles ont 
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eus pour plusieurs sciences , notamment pour, la chimie ^ et par 
les applications qu'oi/ en a faites à la mécanique. Toutefois il 
faut dire que cela provient du manque d'encouragement et de 
mojens d'exécution. I^ns les antres sciences naturelles ^ les sa- 
Tans allemands se sont acquis une influence prépondérante : 
c'est ainsi ^ par exemple ^ que les termes scientifiques que les 
Allemands ont adopté^ en minéralogie et en géologie , bnt'pastë 
dans toutes les langues. 

Les nombreuses recherches philosophiques et historiques 
que les AUemands ont entreprises, sont un de leurs plus beaux 
titres de gloire ; on leur doit des richesses immenses. Les sayans 
italiens ; français, hollandais et anglais, ont mérité sans doute 
une haute réputation par le talent qu'ils ont montré à expli- 
quer et à commenter les auteurs classiques : cependant personne 
ne peut nier que ces études ne soient poursuivies actuellement 
en Allemagne avec une grande activité et avec les plus heu- 
reujj^ succès, H j a plus : grâce au soin que les historiens alle- 
mands se sont imposé de joindre à l'examen sérieux des faits , 
pris isolément , des considérations philosophiques sur leur en- 
semble, nous avons acquis, depuis Winkelmann et Lessing, une 
connaissance plus intime de l'antiquité classique. Le génie de ces 
tems anciens , qu'éclairait une civilisation noble et énergique , 
est sorti de la tombe et sa voix retentit avec plus de force et plus 
de clarté au milieu de la génération actuelle. Jadis, alors que 
notre horizon ne s'étendait guéres au-del4 des colonnes d'Hercule 
et des rivages de la M éditerrannée, l'histoire universelle ancienne 
jouissait du triste privilège de pouvoir être bornée et stérile. De- 
puis que nous avons découvert de nouveaux pajs et de nouveaux 
peuples , les exigence^ de la science ont augmenté dans la même 
proportion. D ne s'agit de rien de moins , en effet , que d'expliquer 
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rétat actuel du genre humain, dans tontes les parties dn monde ^ 
en interrogeant le passé , et, autant que possible, en remontant 
anx sources les plus reculées. Mais combien la prétendue his- 
toire universeUe d'autrefois ne renferme-t-elle pas de pages mi- 
sérables , rides d'intérêt , n'oflrant sourent qu'une suite de noms 
et de dates, parfois même apocryphes qu'il a fallu faire dispa- 
raître. C'est ici surtout que la critique' historique est inexorable 
à remplir le devoir qui lui est imposé. On peut dire que c'est une 
science d'inv^ition toute nouyelle , ou du moins qu'elle n'a ja- 
mais été exercée avec autant de sévérité et de pénétration que de 
nos jours. Mais bien loin que la critique historique soit simplement 
négative, elle veut encore découvrir les événemens qui nous sont 
restés cachés , ou dont on crojait le souvenir a jamais perdu; 
c'est en rassemblant des fragmens épars et en reconstruisant à 
leur aide un ensemble historique, qu'elle manifeste avec éclat 
toute l'importance de ses travaux. Quant à la perte apparente 
de ces faits, crus rA'itables anciennement , et auxquels nous ne 
pouvons plus ajouter aucune foi , elle est richement compensée 
par l'espérance de pénétrer plus profondement dans l'histoire de 
l'antiquité et d'arracher les voiles mystérieux qui la couvrent, en 
se livrant à des études négligées ou du moins mal dirigées précé- 
demment. Ces études consistent à rechercher et à expliquer les 
anciens monumens ; à comparer entre elles les langues qui servent 
a nous révéler l'origine et la parenté des peuples; enfin à rap- 
procher leurs légendes pour reconnaître si elles renferment des 
traditions véritables, et voir jusqu'à quel point elles ont emprunté 
les couleurs du merveilleux et de l'allégorie. Tout ce que nous 
venons de dire ne s'applique pas seulement aux événemens et 
aux bouleversemens matériels dont l'histoire politique s'occupe 
principalement, tels que les migrations des peuples, leurs co- 
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Ionisation», leurs guerres et leurs conquêtes, la naissance, Tac- 
croissement et la chute des états ; mais bien plus encore a This- 
toire de la civilisation en général, à Fhistoire de la rdigion, 
de la législation^ des sciences, des arts libéraux et mécaniques, 
de l'industrie et du commerce. L'étude de ces différens su- 
jets, dont .la peinture occupe la partie la plus importante de 
l'histoire universelle, a été cultivée avec d'heureux succès de- 
puis peu de tems, surtout en Allemagne. Mais il reste encore 
beaucoup à faire, et quelques siècles ne suffiront pas pour épurer 
et mettre en ordre les matériaux que l'on a recueillis de tous 
côtés. La plus noble tâche du savant et la plus digue de lui, 
sera toujours de chercher à exposer aux jeux des hommes la car- 
rière qu'ils ont déjà parcourue, ne dût-il parvenir qu'approxi- 
mativement au but de ses efforts. 

La critique historique, pour être véritablement utile, doit 
jouir d'une entière autonomie , c'est-à-dire qu'elle doit n'obéir 
à aucune influence étrangère et n'admettil comme digne de 
foi que ce dont elle a acquis les preuves par elle même. Il en 
est ainsi, sans doute, de toutes lés sciences, et l'on devrait pen- 
ser que cela s'entend ici de soi-même. Cependant le dix-neuvième 
siècle a été témoin çà et là d'événemens fi surprenans^ qu'ils 
font tout-à-fait craindre qu'on ne veuille tenter de nous ramener 
a&x tems passés , et de mettre des entraves à la liberté intellec- 
tuelle. 

Nous espérons, sans doute, que désormais aucun astronome 
n'éprouvera le sort de Galilée: mais nous ne voudrions pas ga- 
rantir à tous les amis des sciences naturelles et historiques, au 
géologue par exemple, une égale sûreté en tout pajs. Ceux 
qui craignent que la acience ne devienne dangereuse pour les 
idées qu'ils chérissent, se méprennent étrangement. La vérité 
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est «ne cl il est impossible qu'elle sfe mette en contradiction 
arec elle-même. Vouloir défendre la liberté d'examen chez 
quelque nation que ce soit , c'est ayoner que l'on est résolu d'ad- 
mettre aveuglément comme autant de yérîtés les opinions que 
d'autres nous ont transmises. 

Quant a nous Allemands ^ nous ne pouvons que nous félici- 
ter de l'harmonie qui régne^ dans notre patrie, entre les lumières^ 
l'état et la religion. Depuis long-tems la paix de Westphalîe, en 
consacrant d'une manière immuable l'égalité politique des dif- 
férentes croyances, nous avait garanti la tolérance religieuse. Jus- 
qu'à présent ce n'est que dans un petit nombre d'états de la con- 
fédération germanique 9 que la liberté dé la presse a été reconnue 
comme un droit constitutif; mais la plus grande partie deFAlle- 
magne est , de fait, en possession d'une grande liberté de pensée et 
d'enseignement. Un prince immortel , Fréderic-le-Grand , a été le 
premier à en donner l'exemple. Il réclama , pour lui-même, le 
droit rojal d'exprimer librement sa pensée ; mais il ne voulut 
pas être le seul qui le possédât; il l'accorda à chacun de ses 
sujets. Il exerça ainsi une heureuse et décisive influence sur notre 
littérature, qu'il ne connaissait pas , qu'il dédaignait même de 
connaître. Heureux pajs, où l'on écoule raconter avec éton- 
nement et incrédulité, comme s'il s'agissait d'un conte fabu- 
leux, que les écrits d'un prince sage, d'une infatigable activité, 
à qui la nation doit les principaux élémens de sa gloire et la 
plus grande partie de sa prospérité , sont ailleurs mis • à V index 
des livres défendus. Après de pareils exemples, les projets qui 
tendent à étouffer le libre examen des questions spéculati^'es , 
doivent paraître gothiques et ridicules en Allemagne. Aussi 
notre littérature en est elle venu au point de présenter pour 
caractère dislinctif, l'image d'un paisible conflit des opinions 
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les pins dWergeDteSy si |e puis m'eiprimer ainsi. En même 
tems noDS pouvons dire, avec justice^ a notre gloire , que ce 
n'est que très-rarement que l'on a tu chex nous la liberté des 
opinions dégénérer en licence» 

MÉDECINE. 

LA DOCTRINE PHYSIOLOGIQUE DU DOCTEUR BROUSSAIS 

JUGÉE EN ALLEMAGNE. 

La doctrine physiologique ^ qui jouit d^un grand crédit en 
France, et j compte de nombreux partisans , principalement 
parmi les médeeinsi et chirurgiens militaires , n'a pas eu jus- 
qu'à présent le même succès dans les autres pa^rs de l'Europe* 
£n Allemagne un grand nombre de médecins se sont éleyés 
contre les prétentions du réformateur français et lui ont sur» 
'tout reproché d'ayoir youlu juger la pratique de leur pajs sans 
assez connaître les différentes écoles y, auxquelles appartiennent 
les 'praticiens allemands les plus distingués. Comme dans ^ce 
pajs la physiologie a été cultirée ayec succès ^ depuis le com- 
mencement du siècle passée témoins les Hoffmann , les Stahl, 
lesHaller, les Meckel y les Sœmering , les Reil, les Radolphi, 
etc. f etc. y on a cherché 4 ébranler les bases mêmes , sur les- 
quelles repose le nouyeau système. Les propositions patholo- 
giques et thérapeutiques de M. Broussais n'ont pas été moins 
exposées à une ctitique yiye et plus ou moins juste. C'est pour 
faire oonnaître en France les ^ugemens que les médecins alle- 
mands ont portés sur le nouyeau système y que nous allons ex- 
traire des journailx et ouyrages de médecine allemands tout ce 
qui s'y rapporte , du moins autant que le permettront les bornes 
prescrites, dans ce journal, à des articles: de cette nature. 
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Nous commencerons par Tezamen de la doctrine physiolo- 
gique de M. Broussais par Gruithuisen ^ professeur â Munie. 
Cependant comme cette critique remplit prés de quatre-vingt 
pages y nous n'en rapporterons que le commencement et la 
fin j parce qu'ils sui&sent pour donner un résumé du jugement 
de M. Gruithuisen , et que pour le moment nous nous pro- 
posons seulement de faire connaître , par ces extraits^ l'opinion 
des médecins allemands sur la partie pratique du nouyeau sys- 
tème. Dans un prochain numéro, nous parlerons des écrits, 
queConradi^ professeur de clinique à Heidelberg, Formej, un 
des meilleurs praticiens de Berlin, et Gasper, qui a fait un 
assez long séjour à Paris, ont publié sur ie même sujet. Il 
serait à désirer qua M. Gruithuisen a'eùt point imité dans sa 
critique le ton amer et caustique que se permettent quelque- 
fois M. Broussais et ses disciples , lorsqu'ils combattent la 
théorie et la pratique des oniolegistes ( ils appellent ainsi les 
médecins de tons les pajs, qui ont écrit et pratiqué avant la 
publication de l'examen dé la doctrine médicale). Dans une 
question, qui intéresse si vivement la.sociétey on ne saura et 
trop éviter l'aigreur et les sarcasmes. 

« Tandis que les sciences naturelles , c'est ainsi que com- 
mence M* Gruithuisen, font tous les jours de nouveaux pro- 
grés, grâcci aux soins et aux recherches des savans, les gens, qui 
prétendent au savoir , sans çimer le travail , «^mandent qu'on 
simplifie autant que possible lears études et l'art au mojen du- 
quel ils veulent gagner leur pain. Il est donc naturel que des 
professeurs aient cherché à satisfaire ce désir, en généralisant 
un principe particulier. Depuis quelques années on parle 
beaucoup de la doctrine physiologique <te M. Broussais et de 
la simplicité de son traitement. Ce nouveau phénomène ne 
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m'intéressa guère d'abord , xar je De le considérais qae conrme 
un raffinement spirituel. Il ne paraissait annoncer qu'une am- 
bition ordinaire ^ et les rédacteurs dç .notre gazette ne s'en 
sont occupé plus particulièrement que lorsque plusieurs écrits 
ont paru pour ou contre la nouvelle doctrine^ en France ^ en 
Italie y en Angleterre et en Allemagne. Us m'ont alors invité 
à consacrer quelques feuilles delnr journal à l'examen des pro- 
positions de M. Broussais. La raison qu'ils ont donnée pour 
motiver ce choix^ était que j'avais moi-même publié une nouvelle 
tbéorie sur l'inflammation et les fièvres. Quoique cette circons- 
tance puisse faire soupçonner mon impartialité ^ on se persua- 
dera aisément que ma théorie peut t^ès-bien subsister à côté 
de celle de M. Broussais y qu'elle pourrait siéme faire la base 
de la sienne ; s'il voulait la fonder sur des principes phjsielo- 
giques plus solides. Il est vrai qu'il serait alors obligé d'aban- 
donner un grand nombre d'assertigns , dénuées de vérité ^ et 
d'appujer le reste de ses propositions sur des preuves plus 
convaincantes. Pour examiner le sjstème de M. Broussais, il 
faut avoir recours aux sciences ^ qui selon lui^ en sont les ap- 
puis , c'est-à-dire à l'anatomie et à la pbjsiologie. La patholo- 
gie , qui jusqu'à présent ne repose que sur des hypothèses , 
ne peut pas servir à cet examen , d'autant moins que M. Brous- 
sais prétend avoir fondé une nouvelle doctrine pathologique. Pour 
la juger avec impartialité , il faut avoir recours aux faits , qui 
eux-mêmes sont Itk résultat de l'expérience et de l'observation. 
Du reste j'avouerai ^ que je me serais chargé beaucoup plus 
volontiers de cette tâche , si M. Broussais ne s'était point an- 
noncé comme un révolutionnaire en médecine^ au lieu de se pré- 
senter en observateur calme et circonspect. Delà vient que 
tout médecin , qui lit un ouvrage pour ou contfe son sjstème, 
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apporte à cette lecture une certaine aTcrsion , abstraction 
faite même de ses opinions particulières. Si sa doctrine était 
Traie , pourquoi diffamer les meilleurs médecins de tous le» 
tfliiSy de toutes les nations et principalement les médecins les 
plus célèbre de son pa js ? Il n'a pas même réussi à prourer 
qu'il était le yéritable fondateur de cette nouTelle théorie» ce que 
d'ailleurs il a senti lui-même > ainsi que le prouye la dernière 
édition' de son Examen des doctrines médicales. On j voit que 
personne ayant lui n'a donné le nom de gastrd-entérite à un 
si grand nombre de maladies. On pourrait même , si cela en ya- 
lait la peine, découvrir dans les écrits d'un auteur mort de- 
puis long-tems le fond de ses idées sur la gastro-entérite, (i) 

« M. Broussais prétend que son système est appujé sur les 
principes de la physiologie. 'Mais on a quelquefois en France et 

ê 

dans les autres pays des idées tout- a -fait particulières sur la 
physiologie! — Notre réformateur n'a fait qu'un pas de plus 
que Bichat. Ce dernier ayait démontré les sympathies nombreuses 
de la muqueuse de l'estomac, et M. Broussais n'a fait qu'expli- 
quer par ces sympathies le plus grand nombre des maladies 

(1) £n lisant pour la première fois le second chapitre des Leçons 
sur la Castro -entérite , je me rappelai aussitôt VArchée de Van Hel- 
mont Ayant feuilleté de nouveau son livre intitulé : Aufgang der Arz- 
neikunst, Sulzbach, i683. Tractât von den Fiebern. C. i3, iV. 7. p, 
341 , je trouvai ce qui suit : «, Dans toutes les fiè^'es , il n'y a qu'une 
seule inflammation du principe vital (arcbée) et le véritable nid (siège) 
des fièvres est dans les premiers ateliers (voies ), qui commencent à la 
porte inférieure de l'estomac et traversent le duodénum. — L'archée 
( le principe vital ) ne s'échauffe que par Tépine ( irritation ) qu'y fixent 
les causes occasionnelles qu'il s'efforce d'éloigner. — Un bon médecin 
ne doit jamais attendre la crise pour porter secours et ne pas confier à 
la nature tout le fardeau. Ce n'est que lorsqu'il ne peut pas agir qu'il 
ne doit point troubler la crise. 
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qui affligent Pfacimaiiité. Toutes ses autres explications patholo- 
giques sont empruntées de Blchat j dont la mort' prématurée 
a été une grande perte pour les sciences , mais dont les pro<* 
ductions se ressentei)^ de la grande jeunesse de l'auteur et des 
éloges qu'on lui avait donnés. L'un et fautre ont de commun 
l'amour pour la simplicité des principes. Bichat se montra l'ftd- 
Tcrsaire des physiologistes de Montpellier ^ dont la théorie ne 
lui semblait pas assez simple, et Broussais celui de l'école de 
Pinel j qui a trop multiplié le nombre des fièvres y chose embar- 
rassante dans la pratique. Dans fous ses écrits j Bichat se montre 
toujours aimable ef modeste , tandis que M. Broussais, oubliant 
les services que les autres médecins de l'Europe ont rendus à la 
science, semble vouloir provoquer tout le nronde , croyant sans 
doute qu'il suffit d'en agir ainsi pour éti^e pris pour un hérbs. On 
dirîdt que c'est le moyen do'ntîl faut user en* France pour être re- 
marqué. La doctrine de M. Broussais peut se réduire aux propo- 
sitions suivantes , que nous examinerons avec plus d^ détail. ^ 

La nature de cet article ne nous permet pas de suivre M. GruJt-* 
huisen dans ce long examen. Nous ne rapporterons que ce qui Vy 
trouve de relatif à la méthode curative de M. Broussais. « Les 
groupes de symptômes, que l'bn donne pour des maladies, etc. f 
sont des abstractions niétaphysiques, etc., ce sont donc des entités 
factices et tous ceux qui étudient la médecine par cette méthode 
sont des ontologistes. Cette proposition , continue M. Gruithuisen^ 
aért de transition à l'exposé de sa méthode curative et doit 
tranquilliser tous les médecins sur le diagnostic de cet auteur. 
U est vrai que dans ses leçons on trouve la description des 
symptômes de la gastrite, de la gastro -entérite, de la colite 
et de plusieurs antres maladies , selon qu'elles peuvent cadrer avec 
son système^ mais ce travail aurait été inutile si M. Broussais avait 
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faity alors dëjà^ la découverte , que dans ce moment, je viens 
de faire pour lui, c'est-à-dire, que toutes les maladies, sans 
exception, sont des gastro- entérites, qui se subdivisent en 
gastro - entérite inflammatoire et gastro t entérite subinflam- 
matoire. Par - là il se serait également tiré d'embarras , en 
faisant des autopsies cadavériques. Car , quoiqu'on dépit 
de ^excellence de sa théorie, l'estomac, le duodénum, etc., 
ne montrent quelquefois point de traces d'inflammation chez 
des malades , qu'on crojait avoir succombés à une gastro-enté- 
rite; cela ne doit pas nous étonner, ils sont probablement morts 
d'une subinflammation. Il est clair que , dans la suite , on pourrait 
simplifier encore l'art de guérir; on n'aurait plus besoin alors 
ni de médecin , ni de théorie 1 II suffirait d'avoir dans sa mai- s. 
son des sangsues et un chirurgien qui sut les appliquer sur le^ 
bas ventre ! Car , il est clair que lorsqu'on tombe malade , on 
doit avoir une gastro-entérite. Quoique la méthode curative de 
M. Broussaîs n'ait pas encore atteint aujourd'hui cette haute 
/ simplicité , il ne paraîtra pas étonnant que maint Broussaïste 
veuille qu'on ne prenne plus de médecine. N'est- «e pas là 
trancher le nœud ? Prenez garde à vous , ontologistes , qui 
prescrivez des mixtures , des poadres , des pilules , des électu- 
aires , des essenovs , etc. Il faut gagner votre pain d'une autre 
manière ! Qui sera assez fou à l'avenir pour avaler tout le. 
fatras que vous prescrivez I £t vous aussi, pauires pharmaciens , 
vous serez réduits à ne vendre dorénavant que des sangsuei^ 
de la gomme arabique ; vos autres droguas n'auront plus qu'un 
faible débit! Suivant M. Broussais la méthode antiphlogiste 
parait consister à placer des sangsues sur le bas-ventre ; car, 
d'après sa théorie il n'y a d'autres maladies que des gastro- 
entérites. Les sangsues- appliquées au creux de l'estomac gué- 
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rissent donc les inflammations , qui ne sont pas trop intenses ^ la 
variole ayec fièvre ^ l'inflammation aiguë et chronique du foie y 
la péritonite commençante, la variole maligne, le tjphu* com- 
mençant, la fièvre jaune, rhjpochondric, car toutes ces ma- 
ladies ne sont qlie des gastro-entérites. L'applieation des sang- 
sues à répigastre est, selon M. Broussais, une saignée locale, 
assertion que niera tout médecin qui connaît la circulation. Si 
dans la gastrite, l'on pouvait faire avaler les sangsues et les faire 
sucer à la partie enflammée de l'estomac , alors on serait fondé à 
donner à cette opération le nom de saignée locale. Entre la mu- 
queuse de l'estomac et la peau de la région épigastrique il j a des 
parties qui ne sont dans aucun rapport direct avec la première. Les 
sangsues appliquées de cette manière agissent non seulement 
comme remède antiphiogistique , mais encore comme mojen 
révulsif , par l'irritation qu'excitent les dents de l'insecte en 
perçant l'épiderme. Les ventouses scarifiées agissent d'une ma- 
nière semblable ^ et quand les sangsues finiront par manquer, 
il faudra y avoir recours. 

« L'application des sangsues ne mérite le nom de saignée locale 
que lorsqu'on les applique sur des tumeurs scropbuleuses ou ^ 
d'autres parties enflammées , qui se trouvent immédiatement sous 
la peau. Que doit penser un médecin , qui est ipraticien , de la 
prétention de M. Broussais de vouloir guérir par ce mojen la 
diatbèse scrophuleuse ? Les sangsues, selon lui, guérissent le 
Citarrhe, les exanthèmes inflammatoires, la jaunisse, le météo- 
risme, la siphilis et d'autres maladies encore; elles préviennent 
la phthisie. A l'entendre, la méthode antiphlogistique seule guérit 
radicalement les maladies , puisque l'inflammation en consti- 
tue l'essence. On voit donc que M. Broussais ne combat 
que des sjmptômes; l'inflammation n'étant le plus souvent que 
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]€ symptôme d'une maladie. Gela ne yeut pas dirç qu'il ne faille 
pas souvent modérer un symptôme , mais il ne faut jamais ou- 
blier que la nature ne guérit que par le moyen de la fièyre ou 
de l'inflammation. Suivant notre expérience, arrêter l'inflam- 
mation c'est exciter l'absorption } exciter l'absorption , c'est 
changer l'inflammation sanguine en une inflammation lympha- 
tique. Celle-ci est plus facile a guérir et donne naissance, en 
se terminant y à un grand nombre de vaisseaux exhalants et 
absorbants. Mais si l'on ne réussit point à produire ce change- 
ment , que faire alors ? On ne ga4it radicalement les inflamma- 
tions impures (i) que lorsqu'on guérit les maladies dont elles ne 
sont qu'un symptôme, mais on guérit bien les inflammations 
pures. 

« Pour guérir les maladies simples , causées par la suppres- 
siltei de la transpiration, il suflit de se tenir chaudement, 
tandis que la méthode antiphlogistique , employée sans les 
moyens qui favorisent la transpiration , ne produit pas le 
même efTet. Les préparations mercurielles agissent comme médi- 
camens antiphlogistiques dans l'hépatite, la siphilis et dans un 
grand nombre d'autres maladies, et c'est une erreur que de 
lui donner, cqifune M. Broussais, le nom d'excitans antisiphi- 
litiques. Ce n'e^ que lorsqu'on les emploie à trop forte dose, 
ou trop long-tems de suite, qu'elles excitent ^ c'est-à-dire, selon 
lui , qu'elles occasionnent une inflammation. Ainsi le vinaigre , 
à petite dose et mêlé avec beaucoup d'eau , agit comme 
moyen antiphlogistique, tandis que bien concentré il enflamme 
la bouche et les premières voies. M. Broussais soutient que 
le mercure doux n'est pas un remède antiphlogistique. La mé- 

■» 

(1) Yoyez ma Théorie sur rinflammadon. 
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thode réyulsive est la seule a laquelle il ait recours lorsqu'il 
lui semble daugereux de tirer du sang y ou que la saignée n'a 
pas eu d'efiet* Les vomitifs sont pour lui des irritans. Il les 
croit dangereux parce qu'ils favorisent la gastro-entérite, si 
fréquente, selon lui. Cependant les praticiens les plus célèbres 
ont administré avec succès le vomitif dans des maladies que lui 
suppose être des gastro-entérites. Il paraît ignorer l'action de ce 
remède sur le sjstème nerveux, , sur les sécrétions, les mem- 
branes muqueuses et la peau. Connaît-il l'action des purgatifs 
sur les fonctions des membianes muqueuses (i) ? Les excitans 
qui, donnés à forte dose, excitent ou augmentent ordinaire- 
ment l'inflammation, diminuent dans le catarrbe, l'inflamma- 
tion de la membrane muqueuse, si , donnés à petite dose, ils 
parviennent à augmenter la sécrétion de celle-ci. Un huitième 
de grain de verainan album, mis dans la cavité nasale, diminue 
le catarrhe des membranes muqueuses du nez, en excitant la 
sécrétion d'une grande quantité de mucosités. S'il j a inflam- 
mation (engorgement inflammatoire) du foie, parce que la sé- 
crétion de cet organe ne se fait plus régulièrement , on donne 
le tartre émétique avec succès, pour exciter cette sécrétion. En 
un mot si, au moyen d'un médicament excitast, on guérit la 
maladie , dont l'inflammation n'est qu'un symptôme , on n'a 
pas à craindre que ce médicament puisse augmenter l'inflamma- 
tion. Combattre seulement l'inflammation ,t qui n'est qu'un symp- 
tôme , c'est imiter le chien qui mord la pierre qu'on lui a 
jetée. Que* M. Broussais et ses sectateurs me pardonnent cette 
expression, je ne fais que suivre son précepte, « qu^il faut flétrir 
terreur. * 



(1) Yojspz.mes Observations ttu Taction du Jalap et de THeUëbore sur 
les membranes muc[tteuses, dans mes Supplément. 



I» 
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« Le grand art da médecin consiste à reconnaître la natnre 
de chaque maladie et à troayer ensuite les moyens propres i 
obtenir la guérison. M. Broussais donne à ces médecins le nom 
d'ontologistes; épithète par conséquent honorable. 

«M. Broussais ne s'informe jamais de la nature d'une maladie; 
il ne yoit partout que des gastro-*«ntérites , et sa panacée consiste 
à placer des sangsues sur le bas-ventre. Tout le monde appelle 
charlatan celui qui n'a qu'un seul remède pour tontes les mala- 
dies. Est-ce que cette épithète est honorable ? Quel amour, quel 
respect ne s'attirerait pas notre réformateur ( à qui l'épithète 
de charlatan ne peut élre appliquée justement, puisqu'il em- 
ploie différens mojens pour guérir) si l'on pouyait guérir tontes 
les maladies ayec les sangsues? On n'aurait alors plus de dé- 
pense à faire pour les médecins et les pharmaciens : un petit 
étang, près de chez soi, et propre à j éleyer des sangsues, 
suffirait. C'est donc la peine d'examiner s'il j a quelque 
espoir que nous puissions jouir bientôt de ce bonheur. 

Un proverbe dit qu'on reconnaît l'arbre à ses fruits : nous 
pouvons donc juger du mérite de la méthode curatiye de M. 
Broussais, en considérant le succès qu'elle a eu entre ses mains. 

Un médecin impartial (i) nous a donné, d'après des pièces 
authentiques , le tableau de la mortalité dans les différentes salles 
de l'hôpital du Yal-de-6râce, où chaque année quatre méde- 
cins font alternativement le service. Suivant ce tableau un ma- 
lade sur quinze meurt chez M. Yaidj; chez M. Desgenettes, un 
sur dix-neuf; chez M. Pierre , un sur vingt, et chez M. Brous- 

(1) Casper, ouvrage cite plus liaut p. 29o. Il me parait encore rësulter 
de ce tableau que quiconque veut rendre plus simple Tart de guérir^ 
doit étudier avec soin son Hippocrate, i^oius qu'il n'ait envi^de peu- 
pler bien vite le cimetière. 
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«à», un SUT ti'eize. Mms derome on poorniit objecter ^e la mor- 
taiité n'est pas la même dans les difSërenles annjes', je vais 
prendre le'terme moyen de cinq années : or ce terme mojen esi^ 
chez M.Brotiseaisy.comkne i i i3, et^ches les autriss ^tsomme là 18* 
Peut-être que la mortalité diminue au mointf chez M. Broussais. 
Voyons : en 181 5 ^ il perd un^ malade sur onze; en 18 lé^ un 
sur dix-neuf ; -en 18179 un sur quatorze; enviSiS^ Oâ stir douze ; 
en 1819 9 un nnr huit. Ge résultat n'est dono pas faTOrflîhle à la 
méthode ' curatîye de M. Broussais» .- • ' 

« Gastro-entérite et sangsues sont donc le tn'ot d'ordre de M; 
BroossaîswNousaomm^^assèz portés à croire-que laî-méme est at- 
taqué d'«lBe gastFO*«ntérlte chronique ç mais^il nous paraît itnpo»-» 
sibleqne tant d'autres personnes le sdient aussi. L'orgifnisation du 
corps humain n'est pas si ))itoyablé« Jé*ine rappelle trèsi<^bieo qu'é- 
tant encore jeune, je mangeais quelquefois trop» Lorsque le lende- 
main j'avais mal à i'estomaè'y oe qui, juivant M^ Broussais^ est déjà 
unegastro-entérite^ j'araliiis quatre a eîÀq nc^, après en «roirdtssùé 
la coque arec mes dents yiet aussitèfla dovrieur dîspaiaissaiti Quand 
je ne trouvais pas de noix y j'41 valais quelques petits eaîllouji. Une 
Ms^ j'ai «asbé du verre avee mes dents , et après >l'av(Sir réduit #0 
poudre , je l'ai avalé av.ec une • gorgép de* hisrre f ce q«Éi a * fait 
cesser la douleur sur-le-champ. Aujourd'hui ^ que' mes denta ne 
sont plus aussi bonnes 9 j'obtiens le même effet- eot cassant et 
en avalant des noisettes 9 des nojaux de cerises < ou de prunes^ 
Je n'ai jamais trouvé personne qui voulut • imiter cette mé* 
thode curalive.; '}emo saurûs donc dire si elle peut être aussi 
utile aux autres qu'à. moi-même. Du fer avalé cause 9 suivant 
M. Broussiis, une gastro-^entérite. Une demoiselte noble 9 de 
la Pologpe» avala ju dans u^ accès^ de mélancolie 9 viu^t clous 9 
sept verrous 9 quatre clefs, un petit couteau 9 treize pièces de 

y T. IL i5 
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monnaie d'argent , deux de cairre, sîpcaîlléres d'étain cassées, 
et une pièce de cniyre jaune, plus de cent épingles , trois mor- 
ceaux de Terre pointus, etc. le tout pesant deux livres et six oBces 
de Berlin. Elle porta ces objets dans le corps pendant cinq mois, 
étant toujours -de bonne humeur , et sans montrer le moindre 
symptôme de gasiro-éntéiâte -(i). 

« On lit don les journaux fhmcaîs : qu'on « trouvé dans i'es- 
tomac d'un galérien glouton et maniaque, mort d'un «coès 
d^asthme , des objets aussi indigestes, pesant une livre dix 
onces et quatre gros, ils se trouvaient dans tine espéee de «ac 
formé» par les tuniques de l'estcnnec ())• Ce dernier, d'utie étendue 
extraordinaire 7 avait contracté, prés de l'endroit où il s'appujait 
sur les os du bassin , une adhérence avec le pérîtoine. A cette 
place se trouvait tin point sphaoélé. Suivant M« Broussais, le 
siège de la:manie «stdans la membrane muipieuse de l'estomac 
Le fameux fVess-Kahle, qui pouvait avaler, cuire une por- 
tion énorme de viande, 4es pierres-, des. canifs, des morceaux 
de poterie «t de verre cassés; Kohlnicker , capable de manger «n 
un jour deux veaux , et qui , pour «nieux les digérer > avait cou- 
tume d'avaler encore plusieurs livres de pierreà, n'ont «nontré 
ni pendant leur vie, ni après leur cnori, de trace de gastro- 
entérite. Lorsque ce dernier n'avait rien à manger , il avalait des 
pierres., pdïir tromper l'appétit. J'ai vu moi-même à Miinic , 
c^ ^7989 ^M homme qui se faisait Voir pour de l'argent. Il 
avalait un grand nombre de pierres , qu'on pouvait sentir à la 
région épigastrique ^ souleYer mémo et presser une à une. 



(1) Wiisxedk, tcuus peculiarU historia. Vilnte» i783« 

(2) Gazette de santé, 1772 et f77/J. — i ftoux. Journal de médecine. 
Tome XJUI. 



I 
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L'estomac était quel(jpiefî5is tellement chargé qu'il descendaîtjus- 
qu'à l'ombilic. £n frappant alors sur l'eslomac, on entendait 
le kmit que faisaient les pierres en sfentreclioquant. Cet homme 
n'éprouvait pas non plus la moindre incommodité de sa ma«* 
nière de vivre ^ quoiqu'il la pratiquât depuis plusieurs années. 
Il m'engagea deux fois à avaler des pierres^ ce que je fis sans 
éprouver aucune incommodité ^f si ce n'est une savvnr métallique 
à peine sensible ^ a^ès avoir avalé une pierre calcaire» M. 
Casper parle d'un poljphage j qu'il a vu à Paris , et de deux 
autres qu'il dte^ ironiquement sans doute> en faveur de la doc- 
trine de M. Broussais (i). Et qu'on vienne après cela soutenir 
que notre estomac est organisé d'une manière aussi malbeu** 
reuse ^^'on veut nous le faire croire. 

« Pour pouvoir bien apprécier les antc^isies qtie M. Broussais 
a faites^ il faudrait uSavoir plus aucun doute relativement à l'action 
du suc gastrique sur la inembrane muqueuse de l'estomac d'un 
homme mort récemment, et il faudrait surtout s'assurer si dans 
quelques maladies la bile ne peut pas contracter un certain degré 
d'acrimonie. Il faudrait savoir si la memlnràne muqueuse de l'es^ 
tomac et des intestins d'un homme a demi mort, ne s'enflamme 
pas par Faction dp suc gastrique et de la bile y et ne finit pas par 
M gangrener; car en examinant les intestins d'un homme mort 
de faim y on les trouva gafgréaés. En attendftnt nous crojons 
avoir démontré qu'il n'jr a qu'un petit nombre de malades affectés 
de maladies internes y qui meurent de gastro-entérite $ ^ue la 
méthode curative de M. Broustais ne promet point de résultats 
heureux ; que lui-même parait être travaillé p^r une idée fixe ; 
car il n'y a que lui qui accuse l'estomac et ses sympathies de 



(l) Ouvrage cité. 
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tant de malignité, qui^ si elle était réelle^ eHe saffiraît à elle seule, 
poar dëtrnire Fespéce humaine. Ajant ainsi examiné et caracté- 
risé la nouvelle doctrine, il nous semble qu'on peut reprocher 
justement à son auteur de s'annoncer ayeo quelque rodomon- 
tade, et* de sembler dire comme Paracelse autrefois-: Imitez f 
ce ^ue je fais} car ii blâme tous les bons auteurs de méde- 
cine , que !• hazard lui a fait connaitrew Nous avons tu qae 
son ouvrage annoncé des connaissances jissez ordinaires , que 
son esprit vif manque quelquefois de justesse (i)f qu'au lieu 
de profiter de son talent d'observation , il ne l'emploie qu'à se tra- 
casser inutilement l'esprit. Au lieu d'envisager les objets sous 
le point-4e-vue organique, il explique d'ane manière -méca- 
nique ce qu'il j a de plus important dans sa dioctrine. 

«Pour terminer cet examen, résumons ce que nous avons 
déji dit : ce que M. Broussais entend par iiAmmation et fièvre, 
ne fera jamais naître d'autres idées que celle d'orgasme et de 
congestion {i). La gastro-entérite est un démon ex machina, qui 
coupe le nœud gordien de la multiplicité, de la variété, de l'em- 
bro%iillement, pour ainsi dire, des causes et des phénomènes mor- 
bifiques;les idées simples qu'il vent introduire dans la pathologie 
et f dans la -thérapeutique, sont plus appropriées à l'intelligence 
d'un paphlagonien^ que dignes de l'état actuel des sciences natu- 
relles. Refuser d'admettre des malaijpes générales et de& remèdes 
généraux , tandis que les dernières recherches prouvent de nou- 
veau que le scorbut est une maladie générale ^ c'est se refuser 
à l'évidence. L'applicatign des sangsues sur le bas -ventre ne 

(1) Pour s'en convaincre on n'a qu'à examiner d'un «il critique sa 
terminologie^ sans parler du grand nombre d'autres inconijtquences que 
nous crojons avoir montrées dans le cours de cet examen. 

(2) Y; notre Proposition II. 



^ 
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sera jamais regarda , par celai qui connaît la circulation , 
comme une saignée locale^ mais bien comme une saignée gé- 
nérale. Supposons maintenant, que la doctrine de M. Broussais 
soit adoptée par une faculté de médecine entière , nous sommes 
sûr 9 que dans cet établissement, destiné à former àt^ guéris- 
seurs pauvres d'esprit , Félèye le plus médiocre, aura acbevé 
son cours de patbologie et de thérapeutique au ^out de quel- 
ques mois. Cette étude n'exigera pas non plus btaucoup de con- 
naissances préliminaires, /a Joc/riW de M. Broussais étant à la 

portée de toutes les intelligences, U nous sera permis cependant 

* 

de demander si l'art de guérir peut être appris à si bon marché 
et si le monde savant doit continuer à s'occuper de ce nou- 
veau produit de l'orgueil et de la vanité ? ^ (i) G. 

( La suite dans un prochain numéro, ) 



(1) Nous croyons devoir rappeler encore une fois à nos lecteurs, que 
nous ne prenons aucun parti dans cette discussion médicale, <?t qn* 
nous sommes loin, surtout, d'approuver le peu d'urbanité qu'a mis le 
professeur allemand dans cette critique. ( iVore des EdUcurs. ) 
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ANALYSES ET ANNONCES D'OUVRAGES 



LITTÉRATURE. 



4 

17. Reineké de Vos$ fan Hinrek fan Alkmer. — Rei- 
neke le Renard par Henri d' Alkmer, nouvelle édi- 
tion corrigée par K. F. A. Scheller. Halberstadt , 
1825. ên-8. Prix : 1 Thlr, 8 Gr. 

Déjà D«as avons eu occasion de parler de ce poëme cé- 
lèbre (1)9 qui fut imprimé pour la première fois en Allemagne 
en dialecte saxon ( plattdeutsch) j à Lûbeck en 1498. Cette édi- 
tion étant devenue fort rare , elle fut réimprimée par Hackmann, 
à Wolfenbiittel , en 1711. Gottsched en donna une nouvelle 
en \^b%y mais elle était fort peu correcte , et Ton peut adresser 
le même reproche à celle qui fut publiée par Eutin en 1789^ 
quoiqu'il l'ait accompagnée d'un glossaire. Jusqu'à ce jour, per- 
sonne n'a peut-être été mieux en état de s'occuper de cette publi- 
cation que M. Scbeller; ce savant possède à fond le dialecte saxon 
et le nouveau glossaire dont il a augmenté cette édition, justifie 
entièrement l'hommage que nous nons plaisons à rend# à son 
érudition. Il émet une opinion bien difierente de celle de tous ses 
devanciers , en attribuant la version originale de ce poëme à 
Hei^i d' Alkmer; car, tous les éditeurs précédens en reconnais- 
saient Nicolas Baumann pour auteur. M. Scbeller ne croit pas 

non plus que cet ouvrage puisse être une. satire de m cour de 

»p — .. — — - — ' " ■ 

(1) Yop» Bibliothèque allemande, tome l, pages 227 et 229. 
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Jnlîers/ à laqttéUe était attaché BatunaiWf par la raison qu^l 
en fat publié deax traductions hollandaises en prose ^ Fiine i 
Aeift en 148$ et Fantre à Gouda en 1479 ^ qû étaient par con- 
séquent bien antérieures à l'existence de cette' coar. M. Mébn 
a donné tout récemment une nouyelle édition de èi poème 
qui existe depuis long^- terne en français^ ( Paris ^ 1896. 4 toI* 
in-8^J. J. 

SCIENCES HISTORIQUES. 

18. De Kronika fan Sassen , in Reimen, — Chronique 
des Saxons , en vers rimes , depuis fVedekind jusqu'à 
Albert de Brunswick , publiée par K. F, A. Scheller. 
Halberstadt s 1826, 1 vot. in-S^ Prix 1 T hâter 
la Gr. 

ÀTant que d'entrer dans quelques détails sur cet ouvrage in- 
téressant , dont on trouye des extraits dans la collection des bé- 
nédictins de la congrégation de St.lVtanr , intitulée : Les Histo» 
riens des Gaules {Scriptores rerum Francicarum, t, V, p, i3& jj.)^ 
nous rappellerons une autre chronique^ qui porte pour titre : 
Cronecken der Sassen. Dans l'édition imprimée en petit în-fbl. i 
Majence^ en 149 9| par Pierre Schœffér ,de Gernsheim^elle est dési- 
gnée & la fin doTolume,suiTant l'usage de ces-tems ^par ces mots i 
Dusse Kroneke van Keysem unde van anderen Fursten undeStet'^ 
ten der Sassen^mit oren Wapen^ etc,[\). Elle est écrite en prose ^ et 
enrichie d'une grande quantité de gravures en bois^ qui lui 

^1 — I I . I - - - _ ■ ■ — . — - -^ 

(1) On a Heu d'être ëtonnë q^ae cette Chronique des. Sajcons conter 
nue dans la collection de Leibnitz (Scriptores Brunswicenses illustrant 
tes ; Tome III ) n'ait pas ëtë publiée par ces savans moines ; serait - ce 
peutrétre parce q^u'elle n'est pas accompagnée d'une traduction allemandieP 
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ont fait donner aussi le nom de Ckronwan ptcturaiwny sons 
lequel elle est plus connue. Elle s'étend depuis la erëation dn 
monde |aqu'en 1489^ et a servi de base à plusieurs com^ 
pilateurs d'annales historiques , tels que Granzius, Pomarins et 
Dresseriq^ Un exerilplaire manuscrit qui se troure dans la 
bibliothèque de BrunswidE, porte le nom de l'auteur , Cord 
Bothe^ bourgeois de Brunswick. On y trouve beaucoup de fables 
et d'histoires peu vraisemblables^ mais elle contient aussi des 
faits ignorés jusqu'à ce jour, ou racontés d'une manière im- 
parfaite par les annalistes de ces tems. Les dates qui j. sont 
mentionnées sont très -exactes, et pour en donner une idée 
nous avons extrait et traduit littéralement le passage^ qui se rap- 
porte au règne de t^harlemagne. Il doit intéresser les personnes 
qui aiment l'histoire de France. Si l'espace -nous le permet , 
nous j ajouterons plus tard quelques extraits concernant les 

» 

successeurs de Charlemagne. 

Cette chronique commence avec la création du monde, et 
elle arrive , dès la septième page , à l'époque* de la fondation 
de Rome. Deux feuillets plus loin, l'auteur dit^ après avoir 
parlé de la mort du Seigneur : Dusse hystoria tpill ick nu 
lassen sian und (vil segen von den Sassen. « Je vais mainte- 
nant abandonner cette histoire , pour parler des Saxons ^ ; et il 
commence en ces termes : « Des Saxons , de quel pajs ils sont 
venus , et de quelle nation ils descendent. • Je remonterai aux 
tems où Charles, surnommé le Grand, monta sur le trône de 
France; et celui qui voudrait savoir ce qui s'est passé depuis 
la naissance de Dieu jusqu'aux tems de Charles, pourra le 
lire dans les chroniques latines et anglaises. Les anciens m'ap- 
prennent que les Saxons sont venus de l'armée du grand Ale- 
xandre ; selon d'autres , ils descendent du peuple britannique ; 
d'autres encore les disent originaires des Danois. * 
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L'auteur parait pencher pour la première de. ces opinions 
car il dit: « Je trouve dans l'histoire du grand Alexandre ^ 
^ae, lorsqu'il mourut ^ son armée se dispersa sur toute la terre* 
{Do delde fick syn Hère over aile de Warlu ) ^ 

Les Saxons parcoururent plusieurs, pajsi^ ils soutiniSRipt même 
une guerre maritime contre l'empereur romain Yalentin^ et 
abordèrent enfin en Prusse et en Saxe. Ce dernier pajs était 
alors soumis aux Romains , et Jules César j avait construit 
plusieurs forts , entre autres celui de Magdehourg , dont notre 
chronique explique le nom par Domas Veneris j jdu mot alle- 
mand M^ei^J^ (fille); car c'est en l'honneur de cette déesse que 
le conquérant avait fondé cette ville. 

Par le mariage d' Amalaborch , fille du roi Lothaire^ avec le roi 
ErmeMddeThuringe^lesThuringiens se trouvèrent unis en quelque 
sorte avec les Francs^ mais, malgré cette alliance , un des fils de 
Lothaire,Théodorîc, qui régnait alors à Majence, fit offrir des se- 
cours aux Saxons dont il avait appris le débarquement sur les bords 
de l'Elbe. Il tint à cet effet un conseil avec ses nobles ( he gingk 
io rade mit synen Edilingh ). Son plan était de chasser le roi Er-* 
mefridy qui s'opposait à l'invasion des Saxons^ et de donner 
son rojaume à ceux-ci. Les Saxons envoyèrent au roi Théodori^ 
mille cavaliers et d'autres troupes , sous le commandement de 
Hadwlgato {Houeiman)^ gueihrier distingué par sa valeur. Dans 
la bannière que portaient ces auxiliaires ^ on voyait un aigle aux 
ailes étendues 9 un dragop et un lion. 

L'auteur de la chronique décrit ainsi ces guerriers, dont la 
vue étonna beaucoup les Francs : Wente de Sassen weren groté 
lude unde houerdUh. Se hadden tangk Hare wente up de Schul^ 
deren, Ore IVapen wass rtyne œre Çleyder de çperen van Perllen , 
und hadden lange Spére unde karie Sehilde^ unde grûie breyde 



# 
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Mesiê up œrer Siden, ILxjX ajoute plus loin à ce tableau : Se weren 
€ntrechtich in œren Wonwynge under siek undfredesam ; in Got- 
Uch^t leçeden se under ander, wedder ander Volk tveren se gar 
grymmich. Se nemen nicht gern utlendescke Wyffe^ uppe dot œre 
slechte niçkt en ardena mnderem Volcke^ imrumme weren se almeys^ 
tich van eyne Staltenisse (i). « Les Saxons étaient des hommes 
très-grands et très-agiles. Us ayaient les cheveux longs ^ flottant 
sur les épaules y leurs armes étaient luisantes , leurs habits étaient 
ornés de perles, et'ils portaient de longues lances, de petits bou- 
cliers y et de larges couteaux qui pendaient à leur côté. — La paix 
et l'union régnaient dans leurs demeures ; ils viraient en bonne 
harmonie entre eux , mais ils étaient terribles envers les autre» 
peaples. Les Saxons 'n'épousaient pas ordinairement des femmes 
étrangères , afin que leur race ne dégénérât pas par le mélanger 
avec les autres nations, et c'est pour cette raison qu'ils étaient 
presque tous de la même stature. Ils étaient divisés en quatre 
tribus ou classes. La première s'appelait nobiles^ c'étaient les gens, 
nobles {eddele Lude); la seconde, liberij était composée des 
hommes libres par naissance {Fryiude van œren OvereUeren)^ 
la troisième comprenait les libertini, ceux auxquels la liberté avait 
été accordée, et la quatrième enfin les serfs {de eggene Lude). Us 
ne pouvaient se marier qu'avec des femmes dont la naissance 
était égale à la leur. Toute fille ou femme, qui se prostituait, 
était condamnée à avoir la partie inférieure des vètemens coupée 
jusqu'à la ceinture, et elle cessait de faire partie du peuple ^saxon 
{von den Luden), Les mœurs des Saxons étaient pures, inno- 
centes, et s'ils eussent été chrétiens ils auraient été sauvés. Us 



(1) Nous aTons transcrit ces denx passages en entiers^ pour montrer 
Tanalogie qui existe entre cet ancien idiâme et la langue anglaise. 
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adoraient les arbres ^ les buissons et les planètes ^ et ils n'osaient 
prendre de résolution sans ayoir observé le cours de la lune; 

ayant que de livrer combat ils consultaient le hennîsseinent 

des chevaux ou léchant des oiseaux. Tel fat^ dit la chronique , 

l'état de ce peuple jusque Gharlemagne. * 

Voici comment cette chronique explique l'étymologie du nom 
de Saxons ; « Les Saxons cachaient dans leurs pantalons des 
poignards qu'ils appelaient Saeken\ ils s'en servaient pour leur 
défense; dans le combat, ils faisaient aussi usage de pierres 
nommées en latin Saxa , et delà ils reçurent le n€|Ri de Saxen^ 
auparavant ils étaient connus sous le nom de Macédoniens. * 

L'auteur décrit ensuite le Wentlant , pays des Wendes ou 
Sloi^s, « Le Wentland , dit -il y est divisé en deux parties ^ 
le grand et le petit Wenden. Le grand Wenden est situé vers 
la Dalmatie ; le petit Wenden touche aux frontières des Saxons^ 
et s'ét^d vers la mer y que nous appelons le Belt. C'est là 
que se trouvent les villes de Lûbeck , Hambourg , Slesewig 
(Schleswig); Swerin (Sch^irerin], Sunde, Wismar^ Rostock et 
Lunebourg. Ces villes sont bâties sur les côtes de la mer {in dem 
Munde des Mères). La Bohême et la Prusse sont séparées par 
plusieurs fleuves et montagnes. Les Danois et les Goth& sont 
séparés par la mer , qu'on appelle la mer barbare» Le Danemark 
est appelé Ostegard, parce qu'il est situé à l'est. ^ 

L'histoire de la conquête de l'Angleterre est racontée de 
la manière suivante : « Lorsque les Saxons se furent établis, après 
avoir combattu les peuples du Nord, il existait dans la Grande- 
Bretagne deux rois qui étaient frères. L'un de ces rois voulait chas- 
ser l'autre. Les Saxons avaient aussi deux chefs dans la Saxe occi* 
dentale , à Ëugeren ; l'un s'appelait Hengest y l'antre Horst. 
L'un des rois bretons fit demander des secours aux Saxons ^ et 
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Hengest ainsi que Horat se mirent i sa solde avec 9000 hommes. 
Ces troupes firent des prodiges de râleur et parvinrent à chas* 
ser l'autre roi. Alors les Saxons prièrent le vainqueur de leur 
donner autant de terrain qu'ils pourraient en couvrir avec une 
peau de hœuf; le roi le leur accorda. Les Saxons coupèrent la 
peau eu courroies et entourèrent un assez grand espace. Ils j 
construisirent une forteresse qu'ils appelèrent Ossenhourg (hburg 
des hœnfs ) ^ eu anglais Tancaster. Ils prirent le nom de gens 
d'Ëngeren et s'arrogèrent de jour en jour plus de droits, an 
point qu'ils expulsèrent enfin le dernier roi de Bretagne^ en 
«'emparant de la ville de Lundeu (Londres). Alors ils se nom- 
mèrent les Seigneurs d'Ëugerlant^ et cet état de choses dura 
jusqu'à l'introduction du christianisme. A cette époque quelques- 
uns de leurs 'chefs allèrent avec une troupe assez forte à Rome. 
Dans ce tems, le grandJ'Saint-Grégoire était pape (^pautvs); il 
les fit .venir devant Igi et leur demanda de quel pajr ils étaient. 
Ils lui répondirent : d'Engerlant. Le pape dit: Non^ vous ne 
devez pas vous appeler gens d'Engerlant , depuis que vous êtes 
devenus si bons chrétiens, vous devez vous appeler les gens 
d'Ëngelland, car vous êtes des gens semblables aux linges 
{Engelen) de Dieu. Alors ils revinrent chez eux et donnèrent 
à leur pays le nom d'Engelland. ^ 

« £n 5st7, dit plus loin la chronique, fut fondé en France l'ordre 
de S'-Benoît* Celui-ci était un saint homme. S^-Grégoire a beau- 
coup écrit sur lui ; on peut lire tout cela dans les livres qm 
contiennent sa vie. ^ 

Poiur donner une preuve de la superstition de l'auteur de cette 
chronique, nous citerons le passage suivant : 

« En 6i5, le soleil s'obscurcit, et pendant l'automne qui sui- 
vît, il régna une grande mortalité. On vojrait- alors dans plu- 
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sieurs villes nû jauge et «o oiauTais génie parconraiU les rues 
durant' la nuit; l'espril portait dans sa main une massue, et 
ehaque fois qu'il en frappait la porte d'une maison, c'était le 
signal certain de . la mort de Fun de ses babitans. ^ 

Pour que nos lecteurs puissent établir une comparaison entre 
cette ancienne cbronique et celle que M^Scbeller vient de publier 
en vers, nous allons traduire littéralement tout ce qu'elle rap- 
porte de Gbarlemagne ; ce chapitre est ainsi intitulé : Karolus de 
Gro/f DCCLXIX. (Gbarles-le-Grand, 769.) « Dans celte année 
après la naissance de Jésus-Christ, Charles, fils de Pépin, monta 
sur le trâne de tous les rorfaumes francs ( orvet aile Franckricke); 
il fut le premier roi franc qui posséda. L'empire roms^n. Je parlerai 
d'abord de son origine» Son père s'appelait* Pépin, et sa mère 
Bertrade. D conquit beaucoup de grands pays et en con- 
vertit les hftbitaos à la religion chrétienne. Il fit aussi la guerre 
aux Saxons , durant plus de trente^ ans , et il régna sur la 
France pendant 46 ans. ^ 

« Année 11 %> A l*épo«pie où Léon était empereur romain, 
le roi Charles assemUa une .grande armée, pour marcher contre 
les Saxons. . n^ampa prés des sources de la Lippe, (^hy den 
lipschen Borne.) Les Saxons s'assemblèrent aussi et livrèrent 
une bataille au roi Charles ; mais ils forent vaincus. La ba*- 
taille eut - lieu près , d'une forêt appelée Boukholt , à une 
demie -lieue d'Osenbruge ( Osnabriick ). Beaucoup de Saxons 
lurent tués ^ les autf es prirent la fuite ., et se réfugièrent sur 
l'autre rive du fleuve appelé Weser, dans le pajs de»Wendes 
et dans la Thuringe septentrionale* Les Saxons eurent tant de 
bonté de leur défaite que dans leur colère ils tuèrent leur duc 
Bartolde. ♦ 

« Lorsque Gbarjes eut chassé les Saxons du pays qu'on ap* 
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pelle mamtenant la Westpfaalie y M détruisit à Marsbourg (Merse* 
bonrg) leur id61e appelée Armesule; il mina Marsbourg, et 
fit occuper ce territoire par un autre peuple, qu'il fit venir 
de la France, de l'Espagne et de l'Ardania (Ardennes), et au- 
quel il donna cette contrée en propriété. Le pajs était courert de 
bois y et il s^j commettait beaucoup de meurtres * et de toJs. 
Le roi Charles créa des lois secrètes , appelées la Yehme 
( myt heymeliken Rechten dat man nomet de Feme), et ces lois 
devaient être observées a perpétuité entre les fleuves du Weser 
et du Rhin. » 

« On a appelé les Saxons habitant au-delà du Weser, Sa- 
xons orientai^ ( Oster-Sassen ] , et ceux qui occupaient la con- 
trée qui s'étend entre le Weser et le Rhin, étaient appelés West- 
phaliens. Les Saxons djuai restèrent dans ce dernier pajs, et 
que leui' pauvreté avait empêchés de prendre la fuite , car les 
riches seuls s'étaient sauvés, furent soumis à la colonie envoyée 
par le roi Charles , et obligés de travaiUer pour elle. On les ap- 
pelait serfs {egenne Lude) et c'est pour cela qu'il se trouve en- 
core beaucoup de serfs dans la Westphalie* ^ 

« De Pidole Armesule. Les livres m'apprennent que le roi 
Charles a détruit l'idole des Saxons, appelée Armesule. Ce 
peuple adorait le dieu Mars depuis le tems de Jules César. H 
le représentait sous la forme suivante. . . (ici se trouve dans la 
chronique ime figure qui répond parfaitement à la description 
qu'on lira plus loin ]• Une idole semblable a été trouvée à 
Corbejr et au-dessous de cette figure était écrit en latin l'ins- 
cription que nous traduirons ainsi : « Dans les anciens tems j'ai 
« été le duc des Saxons et leur dieu» Ce peuple de Mars m'a adoré. 
«Tout peuple qui m'adorera se trouvera toujours à la tète des 
autres peuples. ^ C'est cette idole que le bas peuple ( dos meync 
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Voik ) appelait Armesule. Les Saxons faisaient anssi peindre son 
image et placer sa statue dans leurs temples. Ils représentaient ce 
dieu sous les traits d'un« homme armé et placé dcms des fleurs qui 
le contraient jusqu'au bas-ventre; car il était le dieu de la gmne 
et était né d'une fleur , ce qui indique que les disputes et les 
guerres prennent souvent naissance à l'occasion d'une fleuf^ c'est- 
à-dire pour des choses tout-à-fait insignifiantes. Il devait préserver 
le pajs des meurtres et de la dévastation*. Cette statue portait 
à son côté une épée, et dans la main droite une bannière avec 
une fleur ronge. Dans la main gauche elle tenait une balance ; 
son- casque était surmonté d'un coq, symbole de la guerre. La ba- 
lance indique qu'on doit balancer ou réfléchir d^s toute cir- 
constance. La poitrine était à découvert y et JfikP j remarquait un 
ours, ce qui signifiait que chacun doit se montrer à ses ennemis 
sans peur et avec courage , et ' que , lorsque l'on est mis en 
fuite, il faut faire comme l'ours, c'est-à-<âire regarder autour 
de soi , et cherpher à saisir l'occasion de s'élaneer à son tour 
sur l'agresseur. Sut son bouclier se trouvait un lion, au-dessous 
une fleur rouge , et au-dessus une balance, pour rappeler 
que toute guerre doit être ^conduite^ avec courage et avec pru- 
dence. Telle était l'image de l'idole des Saxons que détruisit 
k roi Charles. » J. 

{La suite au prochain numéro.^ 
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NUMISMATIQUE. 

19. C» M. Fraehn, De Musei Sprewitziani Mo$quae 
fournis Kuftcis nonnullis adkiw ineditis , qui Cherso- 
nesi humo eruti esse dicuntur, commentationes duae, 
pluru ut numismaticae ita geographiae et historiae 
asiaticae capita obscuriora illustrantes* 5* Pétershourg, 
1825. 110 ;>• tn-4***. 

Nous ayoas déjà parlé de plasîeurs oHvrages de M. Frsehn. 
Le zélé que déploie ce sayant antiquaire pour la science nu- 
mismatique ^ les lumières, qu'il répand chaque jour sur Fliis^ 
toif e de l'Asie centMile , lui ont valu une réputation européenne* 
Dans l'introduction aux deux traités dont se compose le volume 
qpe nous annonçons , l'auteur expose les motifs qui doivent 
engager les sayans à explorer la Russie* Cette contrée^ dit -il , est 
celle qui ofire le plus de chances favorables aux rocherches numis- 
matiques y dans les autres pajs ce «n'est qu'à gratids frais qu'on 
parvient à former des cabinets de médailles orientales, tandis 
qu'en Russie on peut se procurer ces monnaies* très-facilement. 
Non seulement cet empire touche dans toute l'immense étendue 
de ses frontières méridionales à la Turquie , à la Perse, à là 
Bouckarie et à la Chine, et se trouve en rapport direct avec les 
habitans de cespajs, dont elle tire facilement une grande quan- 
tité de mtdailles orientales : mais elle jouit encore des mêmes 
avantages que trois rojaumes de l'Europe chrétienne , l'Espagne, 
le Portugal et la Sicile , parce qu'elle renfermait dans son sein 
même, un vaste empire oriental; on sait en effet que, dès le 
commencement du treizième siècle jusqu'à la fin du quinzième, 
ses provinces orientales, composées des plaines immenses, com- 
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prises sous le nom de Deschii Kaptschak j dépendaient du puis- 
sant empire qui fut gouyerné par les descendans des Dschingis et 
de leurs successeurs connus sous le nom g6n^<p2e de Horde à^or. 
Dans la Tauride, les ruines de cet empire se maintinrent jHfque 
yers la fin du dix-fauitiéme siècle sous . la dynastie des Giraï- 
Khans. Tops ces princes , sans en excepter ceux dont I9 règne 
n'a duré que peu de jours y ont fait frapper des monnaies. 

C'est donc sur le sol même de la Russie, qu'on trouve des 
monnaies des règnes d'Uln Dscbudschi et de ses descendants dans 
laTauride^ et des autres djnasties contemporaines qui gouver- 
naient l'Iran et le Sartol ( Tsehaghataï). 

Outre ces médailles , on en a encore découvert un grand 
nombre d'autres dont les dates remontent à des Coques bien anté-^ 
rieures à ces différents empires ; dans les provinces occidentales où 
l'on entreprit des fouilles , on eh trouva même qui remontent aux 
Kalifes ^les djnasties Moaviah et d'Abbas^ et liux émirs de Saman 
et de.Buweih. On présume que ces monnaies proviennent du 
commerce actif qui liait, pendant le huitième y le neuvième et 
le dixième siècle (car elles appartiennent presque toutes à ces 
tems ) la Rqssie à la Perse et à la grande Bonckarie« Le grand 
nombre de médailles, que l'on a retirées de ces fouilles , prouve 
éyideroment que ce commerce enrichissait considérablement 
la Russie 5 qui recevait en échange de ses productions beau- 
coup d'argent monnajé. 

Parmi toutes ces médailles antiques y il s'en trouve aussi qui 
ont été importées par les Mahométans y qui s'étaient fixés dans 
les pajs ocddentaux^ d'autres proviennent des Ommiades d'Es- 
pagne, des Edrisidesdela Mauritanie, des gouverneurs des Kalifes 
dans la Barbarie : elles datent du huitème et du neuvième siècle. 
Ces monnaies peuvent aussi avoir été apportées par les Normands. 

T. IL 16 
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Quoique les savaBs fassent instruits de tont ce que nous ve- 
nons de rapporter 9 ils ont cependant néglige jusqu'à nos jours 
de porter leur attention sur la Russie, pour enrichir leurs cabî- 
net^'Primitivement , ces fouilles ont dû être tres-prodactives ; 
mais elles n'ont eu aucun résultat pour les sciences : car^ à 
cette eDoque, ceux qui trouvaient ces trésors , n'en connaissaient 
ni la valeur réelle 9 ni l'importance historique^ et presque toutes 
furent anéanties par le fatal creuset ^ pour satisfaire l'ignorante 
cupidité de leurs possesseurs. Cet n^est que depuis peu d'années 
qu'il existe 9 dans les différentes provinces de ta Russie ^ des hommes 
capables d'apprécier ces monumens historiques , et a qui l'amour 
pour les sciei^ces fait faire de nombreux sacrifices. M. Frsehn a 
déjà décrit les diffépens cabinets de médailles qui existent en Russie : 
ceux de MM. Potot et Néhelow à Kasan, ceux de M. Pilug, de 
M. le comte de Manteufel, du duc Alexandre do Wurtemberg; 
ceux de l'Ermitage ittipérial^ d^ la bibliothèque impériale de Pé- 
tersbourg, de Tuninersité de Dorpat ^ de la Société courlandaise 
de Milau. Le nouvel ouvrage de M. Frœhn est consacré au ca- 
binet formé depuis quelques années par M* Spréwitz à Moscou. 
M. Frsehn j décrit vingt-deux monnaies kufiques , inconnues 
jusqu'aprésent et intéressantes sous plusieurs rapports. 

La seconde de ces médailles , frappée sous la dynastie des Om- 
miades, l'an deThégire i3i (748 3749 ^® '*^''® chrétienne), porte 
Finscription de la ville de Schamia ou Samia. Cette ville est in- 
connue aux anciens et aux nouveaux géographes, et M. Frsehn 
suppose qu'elle était située dans la Mésopotamie, mais qu'elle 
n'existe plus depuis long-tems. 

Déjà précédemment l'auteur avait publié une liste de vingt- 
cinq villes qui avaient le droit de frapper monnaie ; d'après de 
i^ouvelfes recherches, il y en a ajouté encore trois autres, qui 
n'étaient pas encore connues. 
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£o décrivant la troisième médaille , M. Frsefan expose les tra- 
ditions des Arabes sur l'origine du nom de la ville de Bagdad , 
Medinet^tS'Salam , ville du salut , ou ville de l'hommage des 
Kalifes. • 

L'auteur traite en outre d'un passage d'Ëlmacin (p. 149. éd. in- 
£9!.)) du pays de Seba (Psaume 72, 11), des noms qui commencent 
par celui de Muttewekkil , d'Afrikia , des émirs de la dynastie 
des Taliirides, du nom de Mubammedîa qui se trouve sur les 
monnaies kufiques, et enfin de la syllabe mah^àt la langue Febiuvy, 
que l'on rencontre dans beaucoup de noms. J. 

PHILOLOGIE. 

20. Ueber die Bedeutung von -^^vxi etc. — Sur la si- 
gnifioatiçn. des mots '^vxn et 'EJWAey dans l^ Iliade 

. et l'Odyssée; essai sur la psychologie d'Homère, par 
Ch* HenjH> Gmllautne Vœloker. GiBssen , i825^ tn-4* 

Ce traité n'est pas seulement intéressant par les éclaircisse- 
mens qu'il donne sur le système de psychologie adopté par Homère; 
il s'élève même jusqu'à rhi&toir« géné^^ale du développement de 
l'esprit humain. Un grand i^ombre de 'passages de ce j)oètey sont 
inlerprèlés d'une manière £xe.et certaine^ et chaque page prouve 
l'étendue et la profondeur des connaissances du commentateur. M. 
Vjoelcker établit d'abord en principe, que 'sj/vx'ifàans Homère, signi* 
^e seulement souf&e et vie, mais jamais âme, ou esprit; que iS-âf, 
crnB-ùs, xg4||«> indiquent le siège des forces vitales dans le corps 
de rhomme^ auquel est attaché l'être spirituel, sans toutefois que 
ce dernier descende dans le Hadès, parce que tout ce qui est corps 
rÂsible et matériel reste sur la terre. BofMÇt twçf fnêfsf n'étant 
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pa6 attachés à une partie du corps humain y abandonnent le 
corps à l'instant isème de la mort , sans descendre dan» 
le Hadésj et terminent par conséquent 'leur existence en même 
tems.que le corps ; d'où il suit , que ce n'est pas l'JUne^^ni l'esprit, 
qui, d'après la crojanoe des contemporains d'Homère, conti- 
nuent de vivre après la mort. Il est remarquable que nous i^e 
trouvons nulle part.dans Homère, l'esprit présenté comme uneezis- 
tence individuelle, une abstraction, mais nous j voyons que l'activité 
des forces spirituelles dépend absolument du corps , et que la 
crojance à l'existence prolongée de l'âme se lie encore aux impres- 
sions des sens. £n effet, la '4^vx>i9 àans sa signification primitive de 
souffle, et de principe de la vie , se présente à i'aperception des sens 
comme cause delà vie et de la. mort: quand le souffle, la ^;^, 
se sépare du corps , les autres parties de ce dernier restent ; elle 
même descend dans le Hadès, où elle continuera son existence 
parce qu'elle est la source de la vie. Cette existence continuée de la 
4^v;c» est indiquée j|^ l'expression f^JWAév , qui est équivalente 
à ^^v;^J} , ou qui plutôt l'explique. Carus, dans son hutoire de 
la psychologie (p. 104), avait d^à fkit remarquer cette iden- 
tité. En partant , comme M. Yœiker , de la signification primi- 
tive de '^'^xny souMe, de laquelle celle dévie, de force vitale 
à été séparée , Garus suppose que cette vie qui se manifeste dans 
le corps en est isolée , et constitue un analogon de vie, un homme 
qui a vécu autrefois, l'image d'un individu vivant, enlevée aux 
sens par la mort , une illusion du défunt. Cette image respirait 
et vivait en même ternis, et, avec i' ithtXwy se liait une ombre 
qui avait la faculté de se mouvoir. Le souffle mém#-*forrae cet 
itiitt?iâ9j cette image illusoire du défunt, que fon peut voir, 
mais qui ne peut pas être tonehée. Nous voyons dans ces re-^ 
présentations, dit Carus, l'origine de l'idée d'une substance on 
du moins la tramltion à cette idée. 
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M. Vœlrker cherche à déterminer la nature de cette continua- 
•tion de l'existence de la ^;cn consklérée comme f«^Aor> en faisant 
dériver la signification de ce dernier mot du yerhe itht j Ithfitu , 
apparaître^ pl9fe|tre, ressembler. La '^v^n est donc une apparition 
qui sort du Hadés y ou se montre dans les songes , mais ce n'est 
pas une image vraie , quoiqu'elle ressemble absolument à l'on- 
ginal. Cette explication peut encore s'appujer sur un passage 
de Platon y Phsed. p. 70 ^ et note de Wjttenbach, p. 174. Aussi 
ces existences u'ont-elles pas la conscience d'elles-mêmes sans avoir 
bn du sang, parce que c'est ce dernier ^ qui, joint à la respira- 
tion^ constitue la condition principale delà vie et de l'activité des 
facultés intellectuelles. C'est par cette raison qae les parties du 
corps y dans lesquelles se trouve le siège de la respiration et du 
sang , rr^S-ofy irô^ » xçetiifi et Ççtpiç sont regardées comme les sièges 
de l'activité intellectuelle. 'Ei^A^y^ dans le Hadès^ est donc tou- 
jours l'image exactement ressemblante à l'homme tel (}u'îl était 
sur la terre, même avec toutes ses propriétés intellectuelles et 
morales. C*est une représentation sensible de l'existence future 9 
parce queTesprit humain ne pouvait pas encore se faire au- 
cune idée de la Vie sans la confiner dans l'espace et le tems. 

J. 

21. Etymologische Versuche etc. — Essais d'étymologte, 
appliquas à la science de t antiquité et à la connais- 
sance des langues, par F. Heyd» pasteur à Markgro^ 
ningen, Tubingen , \%%l^, tn-8 . 

Comme ia France y rAllemagne a ses Fabre d'Olivet. Le petit 
ouvrage que nous annonçons, est écrit dans le même but que 
le traité du savant français sur la langue hébraïque. M. Hejd 
cherche à pénétrer la signification primitive {die Vrbedeutungen) 
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des plus hautes montagnes , sur lesquels leurs pères se sauyérent. 
Us sont persuadés qu'immédiatement après leur mort ils passer 
ront dans un autre monde, qu'ils arriveront à -un grand fleuye, 
que là ils s'embarqueront sur des canots de pierre; qu'alors un 
doux courant les conduira dans un grand lac où se trouye 
une île magnifique , et qu'en yue de cette ile leur sentence 
sera irrévocablement prononcée ; que si leurs bonnes actions 
l'emportent 9 il leur sera permis d'aborder dans l'île , où ils joui- 
ront d'ane éternelle félicité^ dont les délices sont du reste con- 
formes à leurs idées grossières du bonheur; que si au contraire 
leurs mauvaises actions font pencher la balance y le canot de 
pierre s'enfoncera et les plongera dans l'eau jusqu'au menton ; 
qu'ils resteront éternellement dans cette position , éternellement 
livrés au supplice de Tantale , témoins ^e la félicité de leurs 
frères , qu'il s'efforceront sans cesse , et . toujours en yain , de 
partager. (^Atlantù i^ 3.) 

Pensées déUichées de Jean- Paul* 

Sur la mort â^un enfanU ^ Ses yeux se sont éteints à jamais, 
sans qu'il ait vu ses parens, et sa langue devieïlidra la proie des 
vers, sans avoir proféré une parole. Tendre fleur, que le som- 
meil de la mort a fermée dès le matin > tu te rouviiras aux re- 
gards du soleil éternel! ^ 



\r^ <u xti 
V» v v» 



<!( Qui a donné à la créature le droit de dire au créateur: « tu 
n'as pu me faire naître pour souffrir! * Lui-même, en pla- 
çant dans nos cœurs la pitié et l'espérance.;^ 



\t« *a» *9» 
»i« 't* 'C- 



« Génie bienfaisant des songes I Sans toi il nous faudrait at- 
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tendre trop long-tems, pour revoir ceux que la mort nous a 

jçnleTés ! * 

^ ijn ^ 

« Le pHls grand défaut de Fhomme est d'en avoir tant de 
petits. • 

* * * 

« Au printems de la yie nous yojons de loin le bonheur que 
nous promet Tété, et lorsque nous y sommes arrivés , nous 
nous retournons yers la jeunesse et nous jouissons du plaisir 
de ses espérances. ^ 

* * * 

« Jamais on ne trahit plus facilement les projets que l'on 
avait formés 9 que lorafu'on les voit échouer. * 

^ ^ ^ 

« Certaines pensées ressemblent à la colonne de fumée qui sort 
du Vésuve : sombres et nébuleuses pendant le jour^ elles de- 
viennent lumineuses et brillantes durant la nvàU ^ 

* * « 

«La jeunesse est la fête de la vie.^ 

<f* ^■* **» 

•fi -i» "ï* 
\ 

« Le plaisir est de courte durée, mai» un long espoir le pré- 
cède et il est suivi d'un souvenir plus long encore. ^ 



^ ^* 



* * 



« La joie la plus pure et la p4|is touchante est celle que res«- 
sent une mène du |H>nheur de ^e!& enfans. ^ 






1 
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• « L'homme ne commet tant de crimes , ayec tant de légèreté, 
que parce qu'il n'en connaît pas les suites funestes. H déchaîne 
les bétes féroces renfermées dans son sein, el il ne prévoit pas 
combien ces monstres aveagles saisiront et dévoreront de victimes 
innocentes. ^^ 

Nouvelles diverses, 

— Le 3* numéro de VAtîantis vient de paraître. Voici ce 
qu';il contient: Congrès de Panama , 1** Discussions secrètes sur 
^opportunité de faire représenter les Etats-Unis au congrès de 
Panama, t!* Message du président des Etats-Unis y adressé à 
la chambre des représentans , etc. ( Première partie. ) -^ Cor- 
respondance du Secrétaire du département de la guerre des EtatS'^ 
Unis , avec les députés des Indiens de Séminote et Florida, à Was- 
hington, — Traditions et croyances des Chipaways ou Chipiouans* 

— Adresse du comité institué en faveur de Jefferson, aux ci- 
teyens de la Pensylvanie, — Message du président du congrès 
des Etats-Unis du Mexique, à t* ouverture de la session de 1826. 

— Message du président du congrès de la république de Colom- 
bie^ à r ouverture de la session de 1826. — Discours de V empe- 
reur du Brésil, à V ouverture de l'assemblée nationale ^ prtMoncé 
le 6 rruni 1826. — Rapport du comité d^ agriculture , présenté à 
la chambre des représentans , sur les vers à soh et sur la cul~ 
iure du mûrier, -— Mouvement des porif des EiatS'-Unis, pen- 
dant Vannée %%%b, — Sur Ifis af aires de banque des Etats-Unis, 
« — Renseignenvens statistiques sur la répubHque de Guatimala, 
sur celle de Bolivia, etc. — Extrait sommaire d'une nouvelle 
disposition tendant à améliorer Vétat des esclaves dans les colo- 
nies britanniques des Indes occidentaki, «^ Le ^Rocher dg la 
Vierge sur les bords du Mississipi, -" Documens historiques sur 
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les r&iatiôns diplomaiiques des Etats-Unis avec le gouvernement 
d^ Alexandre i*^. — Conçention entre les Etats-Unis et la Russie, 
sur la- navigation et le commerce de la côte du Nord-Ouest de 
VAmérifM^ 

— ^Population du district d^ Aix-la-Chapelle {Prusse), On 
estime la superficie de ce district à 78 milles carrées. A la 
fin de Tannée l8?5 on j comptait 336,0^5 habitans^ sur les- 
quels il j a 334^453 catholiques , 9,^86 de FégJise évangéfique ( on 
sait que c'est le nom qu'a adopté Pëglise réunie des deux confes- 
sions protestantes), 5 mennonites ou anabaptistes, et 1,881 juifs. 
C'est donc 4,6o3 habitans par mille carrée. Le nombre des nais- 
sances s'est élevé, en 183 5, à ii,g55, celui des morts à 8,433, 
et on y a célébré 3,41 5 mariages. La ville d'Aix-la-Chapelle et 
ses dépendances a 35^S(8 habitans ,' dont 34,287 sont catho- 
liques. ( Gazette de Berlin. ) 

— Population du district ^Oppeln {Prusse). Il résulte du, 
dernier recensement fait en i8sî5, que ce district a 647,399 ha- 
bitans, dont 63,8i3 de l'église évangélique , 573,oa3 catho- 
lique$, 294 frères moraves (^Herrnhuther') et 10,^69 juifs. Dans 
le courant de c<9tle même année, il j a eu 35,957 naissances et 
S{1,4|74 décès, 

— District de Kœslin. On j compte i;{98,!{i8 habitans, flont 
391,867 de l'église évangélique, 4,3 1 5 catholiques, et 2,o36 juifs. 
En 1835, les naissances se sont élevées au nomba^e de 13,491, 
et les décès à 7,184. 

— Villes de la Nonvège. Voicsi suivant la Gazette du royaume 
de Suède ^ l'état de la population des villes de la Norwège : 
Bergen, j compris le ^bourg de Sandwig, 30,601 habitans^ 
Christiania, 29,3965 Drontheim, 11,639; Christiansand , 7^488; 
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Drammen, 6,833; Frédericshall, 4,611; Stavanger 3,777; et 
Kongsberg^ S^Ggi. 

— Compagnie de PElbe pour le commerce açec P Amérique 
(^Elh^Amerikanische Gesellschaft). Cette compagnie a renda 
compte de l'état de son commerce pendant Fannëe iSsS (i). La 
valeur des marchandises qu'elle a enyojées dans le courant de 
cette année 9 tant pour son propre compte que pour celui des 
négocians étrangers à la société, dans l'Amérique septentrio- 
nale, le Mexique, la Colombie, la Hayane*^ la Jamaïque, Haïti, 
l'Ile Saint - Thomas , le Brésil, le Pérou, le Chili et à Buénos- 
Ajres, s'élève à la somme de 460,000 reichsthaler ( 1,800,000 fr.). 
Voici l'état détaillé de ces exportations : cotons , pour 99,000 
rthl. (396,000 fr.); laines, pour 76,000 rthl. (3oo,ooo fr,), 
passementerie et dentdles*, pour 38,ooq rthl. ( 1 5 2,000 fr.} , 
toiles cirées et tapisserie, pour 5,8oo rthlr. ($3,3 00 fr. ); dro- 
guerie, pour 12,000 rthl. ( 48,000 fr.) ; métaux fabriqués, pour 
10,600 rthl. (42,400 fr.)$ instrumens de musique, pour 1,600 
rthl, (6,400 fr.). {Gaz. de Berlin^ 

•— Nouvelle dimion de la Russie en proçinces. La Russie eu- 
ropéenne et asiatique était autrefois divisée en gouvernemens et 

en provinces (^ ohlasies'). fti 1826 elle comptait cinquante 
gouverhemens et cinq provinces ; dans cette division ne se 

trouvait pas comprise la contrée habitée par les Cosaques du 
Don , ainsi que quelques autres pays caucasiens qui sont sous la 
protection de l'empire. A la tête de plusieurs de ces gouver- 
nemens étaient des gouveineurs militaires, mais dont la plu- 
part n'avaient aucune autorité civile. 

Aujourd'hui ce vaste empire est divisé en deux gouvernemens 

■■ ■ ■ ■■ "" ' "" \ 

(1) A Leîpsic, le 22 ami I826. 
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généraux militairesydont Fan a son siège à Saint-Pétersbonrg 
€t l'autre à Moscou. On a en outre institué trois gouyernemens 
militaires , à Orenbourg, à Kiew et à Wilna, et sept gouyerne- 
mens généraux. La nouvelle division des provinces n'est pas 
encore connue. Chaque gouverneur général militaire reçoit une 
somme de 56^000 roubles pour son traitement particulier , et 
55.0^000 roubles pour les dépenses de sa chancellerie. 

— Les pajs catholiques de l'Allemagne ont une population 
de l5 millions d'habitans et six uuiyersités; les pajs protestans 
comptent 17 millions d'habitans et 17 universités. Sur sSo^oOo 
catholiques ; il j en a 63 qui suivent les universités, et sur un 
même nombre de protestans, il y en a 14g. 

— Le gouvernement suédois vient de céder pour dix ans à 
la société pour la propagation de l'enseignement mutuel , éta- 
blie à Stockholm , une maison très-considérable , pour j établir 
une école normale. « Le gouvernement , est-il dit dans la lettre 
que Sa Majesté a fait adresser à la société, a trouvé cette mé- 
thode très-utile et digne de toute sa sollicitude. ,» 

— Le gouvernement russe a accordé aux professeurs Engtl- 
hardt et Ledebonr, deDorpat, une somme de 16,000 roubles, 
pour entreprendre un vojage dans l'intérieur de la Russie, dans 
l'intérêt de la botanique et de la minéralogie. 

— Nous venons de recevoir un ouvrage publié à Heidelberg , 
par M. le D^ Bender de Giessen, intitulé: Du commerce, des 
effets publics et de» principales questions qui s'y rattachent ( Veher 
den Verhehr mit Staatspapieren ^ in seinen Hauptrichtungen). 
Nous rendrons incessamment compte de cet écrit. 
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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS. 



La première pensée des éditeurs de la Bibliothèque allemande 
avait été de donner à leur ^recueil périodique le litre de~ Revue 

GERMANIQUE. 

Tout concourait à justifier ce titre , le seul qui convienoae 
réellement à un ouvrage périodique, destiné à faire, connaître 
non-seulement les ouvrages d'histoire ou de littérature qui pa- 
raissent en Allemagne, mais encore toutes les découvertes qu'on 
j fait dans les sciences , dans les beaux-arts et dans l'industrie. 

Mais., au. mjoment même où les éditeurs de la BiBiioTHÈQUE 
ALLEMANDE jetaient les fondemens d'un journal destiné à répandre 
en France la connaissance des produits scientifiques et littéraires 
de l'Allemagne , une entreprise semblable avait été formée à 
Paris, et un recueil périodique, qui devait j être publié, s'an- 
nonçait sous lé titre de Revue germanique. 

Les éditeurs de Strasbourg, placés sur le véritable terrain 
où un semblable ouvrage peut et doit prospérer , n'ont pas 
redouté ta concurrence des éditeurs de Paris , mais ils ont res- 
pecté l'antériorité de l'annonce du titre adopté par ceux-ci pour 
le recueil périodique qu'ils projetaient , et ils ont résolu de 
faire paraître leur ouvrage sous le titre de Bibliothèque allemande. 

Cependant le Prospectus de la Revue germ^lnique de Paris , 
n'ajant pas été suivi d'exécution , et les éditeurs j ayant for- 
mellement renoncé , après l'apparition des premiers numéros 
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de la BiBuoTHBQut aIlema^dC, les éditeurs de ce dernier ouvrage, 
cédant d'aiUeiu's aux voeux émis par un grand nombre de leurs 
abonnés , reviennent à leur première idée , et ils ont l'hon- 
neur d'annoncer que leur reeueil périodique paraîtra, a dater 
du i3^ huméroqûi sera ]e premier du 3^ volume, sous le titre 
de Revue gebhakique. 

Ce nouveau titre sera d'ailleurs justifié par l'extension que 
les éditeurs donneront à leur ouvrage. 

La faveur avec laquelle le public a daigné accueillir leurs 
premiers essais, leur a fait mieux sentir encore l'importance 
de l'entreprise qu'ils avaient conçue. 

Les sciences et les lettres sont de tous les pays , les savans 
et les littérateurs s^ont depuis long-tems de cet avis, et chaque 
jour voit diminuer les préjugés de nationalité littéraire y qui 
existent en Frairue comme en Allemagne et en Angleterre. 

Les dénominations de classique et de romantique ne s'ap- 
pliquent plus aux productions littéraires de telle ou telle 
nation , mais seulement aux productions de tels ou tels auteurs 
à quelque naîion qu'ils appartiennent. 

Dans cet état des choses , une Revue germanique destinée à 

faire connaître en France tous les bons ouvrages de sciences, 
de littérature ou d'arts libéraux, qui paraissent en Allemagne , 
est une entreprise utile et qui doit obtenir l'assentiment de tous 
les Français qui aiment à suivre les progrès de l'esprit humain, 
sans partager la ridicule idée que les bornes d'un territoire 
puissent servir également de bornes au développement du 
génie. 

Dans un nouveau Prospectus , qui sera publié avec la der- 
nière livraison du deuxième volume , les éditeurs exposeront 
avec plus de détails les changemens qu'ils apporteront au plan 
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de lear entreprise. U< sauront profiter et de leur propre expé- 
rience et des excellens conseils que des littérateurs des deux 
nations ont bien roulu leur adresser. 

L'extension que les éditeurs se proposent de donner à leur 
Journal ^ nécessite une augmentation dans le nombre des feuilles 
et dans le prix. H paraîtra désormais , sous le titre de Bxnnt 
GKaiiANiQnBy trois volumes par an, composés cbacun de vingt- 
quatre feuilles d'impression , et publiés en douze livraisons. La 
première livraison paraîtra dans le courant du mois de février 
l8s{7* ^ P^ ^c l'abonnement sera : 

PonrlTol. Poiir2ToL PonrByol. 

ou Tannée. 

Pour Strasbourg , • • • • 8 fr. a5 fr. «o fr. 

Pour Paris et les Départemens, lO fr. 18 fr. 25 fr. 
Pour l'Étranger 12 fr. 22 fr. 3o fr. 

Les deux livraisons qui restent à publier pour completter le 
deuxième volume ^ paraîtront ensemble dans les premiers jours 
de février 1827. 
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MÉMOIRES ET NOTICES. 



SCIENCES HISTORIQUES. 



ESSAI StJR L'HISTOIRE DES SCIENCES HISTORIQUES 

EN ALLEMAGNE. 

(Suite.) 
Tsoi8iÈi|^ Période. -~ Le dix-septième siècle. 

A.yEc la réforma tîon une ère notlTeUe avait commencé ponr 
J'Eorope. Ce grand événement ne fut pas seulement une 
révolution ecclésiastique : il fut une révolution de l'esprit hu- 
main y une direction nouvelle imprimée à toutes les facultés 
•morales et intellectuelles. Cette influence s'étendit sur toute 
|f£urope; mais elle ne fut point marquée d'abord par des pro" 
grés, par des améliorations immédiates. Il n'est point dans les 
destinées humaines de marcher si vite : les, innovations qui 
doivent durer ne peuvent s'établir qu'avec lenteur et né s'affermir 
qu'après de longs ébranlemens. La lutte universelle , qui s'engagea 
entre l'ancien ordre de choses et le nouveau , ajourna pour long- 
tems les heureux ejBTets qui devaient néeessairement résulter de l'af- 
franchissement du génie de l'homme. L'Allemagne , surtout , ne 
devait pas voir de sit6t se réaliser les espérances que la réfor- 
mation y née dans son sein y avait fait concevoir. Des guerres dé- 
sastreuses f produites par le choc des passions politiques et re- 
ligieuses, couvrirent le sol^ de désolations et de ruines, tandis 
qu'une controverse interminable frappait les esprits d'une triste 
stérilité. Aucun des théologiens , qui parurent sur la scène après 
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Luther , n'arait hérité de son éloquence et de son ascendant^ 
pour subjuguer les esprits et pour entraîner les suffrages de la 
nation ; et Maurice de Saxe-, qui avait un instant balancé la 
fortune de Charles-Quint et lui avait arraché une paix de reli- 
gion précaire ; n'eut point de successeur pour consolider défi- 
nitivement son ouvrage. Gustave^ Adolphe ne fit que paraître sur 
la scène , et ses vastes projets périrent avec lui. La paix, de 
Westphalie consacra , il est vrai, F^alilé des deux cultes rivaux, 
mais non la liberté religieuse , et ne fit que sanctionner la divi- 
sion de la nation germanique. Le sentiment d'une patrie com- 
mune fut de plus en plus étouffé dans le cœvr des Allemands, 
par les antipathies religieuses , et par l'indépendance, que Jes 
traités de Munster et d'Osnabruck avaient assurée ?lwl princes el 
AUk cités de l'empire. A. la longue agitation de la guerre de 
.fiente ans 9 qui avait détruit toutes les prospérités et toutes les 
industries, corrompu les moeurs et arrêté la marche dos idéesy 
succéda un repos , ou plutôt un état de stagnation , qui emp^ 
cha tout progrès vers un meilleur avenir, et toute l'activité de 
l'esprit était absorbée par les subtilités théologiques, et par des 
formalités judiciaires sans nombre et sans fin. Les nobles , de*- 
puis que les lois avaient mis des bornes à leur ardeur belli-<- 
queuse, descendirent au métier de courtisans, ou, retirés dans 
leurs manoirs, contract^tnt des mœurs grossières. Un très-petit 
nombre dPentre eux seulement sauvèrent leurs noms de l'ou*- 
bli en se distinguaut soit dans les lettres, soit dans la carrière 
politique ou militaire. Le clergé de la nouvelle église , comme 
celui de l'ancienne, était en général également peu suscep- 
tible d'idées nouvelles et plus libérales, et soumettait son sa- 
voir, souvent très-étendu, au joug d'une opiniâtre orthodoxie 
L'esprit du peuple était partout entravé par les formes étroites 
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de l'égiise, secondée d'ordinaire par les gouyenieniens. Des 
mœurs et une langue élrangères s'étaient établies en Allemagne. 
« La langue nationale ^ si riche et si flexible ^ déjà si cnltivée , 
fut honteusement négligée. Vainement il seforma^ depuis 1617, 
plusieurs sociétés pour la cultiver et pour la faire «prévaloir : 
elles succombèrent sous le malheur des tei^ , sous le pé- 
dantisme des sayans et sous leurs propres exagérations. L'é- 
cole poétique de Silésie^ n'eut qu'une influence presqiie im- 
perceptible sur la prose. Le stjle didactique et le stjle histo- 
rique étaient sans goi^t et sans couleur^ et ces défauts allèrent 
sans cesse en croissant. Le latin était la langue ies sayans ^ 
qtii formaient comme une république à part , et qui n'avaient 
aucune idée de ce qu'ils devaient être pour le peuple ^ (1)^ 

L'activité littéraire des Allemands fut néanmoins très-grande 
Sans ce siècle ^ malgré les obstacles qu'y apportaient la théo- 
logie et rétat politique et moral de la nation. Mais elle n'étailt 

m- 9 

ie plus souvent qu'un métier , et l'on n'écrivait guère que pour 
faire des livres {2), Cependant dès-lors l'application des savans 
de l'Allemagne mérita , aussi bien que leur manie de faire des 
Kyres de devenir, proverbiale 5 et cette application ne resta pas sans 
fruit pour les sciences historiques. Si leurs ouvrages sont écrits 
sans goût et sans art, si l'imaginatton n'eut aucune part à leurs 
compositions, s'ils restèrent sans influence sur la masse de 
la nation, ils firent beaucoup pour la science en elle-même, 
et préparèrent ainsi des matériaux précieux pour les historiens 
à venir. 



(1) Wachler, vol. I, p. 856. 

(2) Dès 16/^0 on trouve, comme le fait observer M. Wadiler, en An- 
gleterre le proverbe : The Ge.rman's wit is in Aïs Jingers» 
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Nous citrons 9 pour la géographie , Philippe Qurer, de 
Danzig, trop connu pour qu'il ,soit nécessaire d'indiquer ici 
ses' ouvrages^ l'aventureux et infortuné Christophe Harant^ ha- 
ron de Polschiz^ condamné à mort en 1621, qui parcourut 
une partie de l'Asie et FEgjpte (1), et qui a laissé une relation 
de son yojage ikns cette dernière contrée et en Arahie ; Adam 
Oléarius ^ qui a fait un mémoire trés-intéressant sur l'amhassade 
que la cour de Holstein-Gottorp enroja (i633 — ^638,) en 
Russie et en Perse (9) ; Jean-Alhert de Mandelslo ^ dont les re- 
lations sur les Indes ont été publiées par Adam Oléarius , son 
compagnon de yojage ^ (3). Job Lu dolf écrivit , par ordre du duc 
de Saxe, Ernest-le-Pieux, un ouvrage latin sur l'Ethiopie (4), 
puisé dans les sources les plus pures, et surtout dans les en- 
tretiens qu'il eut à Rome en 1649 avec l'abbé abjssinien , Grégoire. 
Un de ses élèvéç enfin, l'aventurier Jean-Michel Wansleben> nous 
a laissé les relations de deux vojages en Egypte, l'une en 
italien (5) et l'autre en français (6). U fit le dernier de ce,$ 
vojages par ordre du ministre Golbert. 

(1) Dtr christliche Ulysses oder weit versuchte Cavaliier. — L'Ulysse 
clirétien , ou le cavalier éprouve au loin , etc. Nurembei^, 1678^ in-i^**. 

(2) Neue orient a lise fte ReisebescJireibung, ScKleswig, 1647, 1656, 
1663, 1671. iu-fol. Ouvrage traduit en français. 

(3) Schreiben von seiner ostindischen Reise an A» Oléarius, lettre 
sur son voyage dans les Indes orientales , Schleswig , 1645, in-fol. — Persia- 
nisches Roienthal. 1668, in-fol. Vallée de roses persane: se trouve dans 
l'édition du voyage d'Oléarius. Hambourg, 1696; en français par MVi- 
queforL Amsterd. 1737, in-fol. 

(4) Historia œthiopica , lihri IV, Francf. sur le Mein, I68I, in-foL 
— Ad suam fiist, <ethiop. Commentarius, i69i , in-foL — Appendix 
ad hist, dsthiop, 1693 , in-fol. 

(5) Relax ione dello stato présente delV Egifto. Paris, 1671, in-12; 
extraits de ses lettres qui se trouvent manuscrites à la bibliothèque de 
Cotha. 

(6) Nouvelle relation en forme de journal d'un voyage fait en Egypte 
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Quant à l'étude des antiquités , nous devons passer sous si*' 
lence la plupart des auteurs qui s'en occupèrent. Leurs livres, 
utiles dans le tems , n'ont pu sesanyer de l'oubfi. On doit 
en excepter les ouvrages que Philippe Cluver ,- que nous 
avons déjà cité, a laissés sur les antiquités de la Sicile et de la 
Sardaigne (i) , les recueils d'inscriptions de Reinésius (3) de 
Gotha et de Marquard Gude (3) de Rend$hourg> et surtout l'é- 
crit très - remarquable de François Du Jong ou Junius (4], 
de Heidelbergy sur la peinture des anciens, 

La science des médailles fut cultivée par un grand nombre 
de savans allemands. Tons leurs travaux , ainsi que ceux des 
étrangers dans . ce genre 9 furent effacés par le célèbre Span- 
heiniy né à Genève en 162.9, d'une famille allemande, et mort 
à Londres en 1710, humaniste distingué, envojé du Brande- 
bourg en France et en Angleterre. Il embrassa la numismatique 
ancienne dans . tonte son étendue, et montra le premier de 
quelle importance elle pouvait devenu* pour la connaissance de 
l'antiquité (5) 

Parmi les savans qui' se livrèrent aux recherches chronolo- 



en 1672 et 1673. Pans, 1676, in-12. — Histoire de t église d*Alexan- 
drie. Pans, 1677, in- 12. 

(1) Siciliae antigua lib^ll Sardinia et Corsica antiq, Leiden, 162^. 
2 Tol. in-foL 

(2) Syrttagma inscriptienum antiq, in Gj^uUri opère omissarum, 
Leipz. 1682, 2 voL in-foL « 

(3) Inscriptiones antiquëB^ Leuwavden, 1731 , in-foL 

(Ji) Depietura veterum, Lib,III. Amsterd. 1637. in-A**. Nout. ^d. par 
GrsTius ; Rotterd. t69i& , 2 voL in-fiiJ. L'auteur en publia, une édition 
anglaise, 1638, in^*''. 

(5) Dissertationes de praestantia et usu numismatum antiquorum. 
Tome t" à Londres, f696, tome 2 à Amstevdam, 1717, in-foL 
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giques on jistingaç aurtoat Galvifiius (i) qui popularisa le sys- 
tème de Scftliger, Straucb {)i}, profeasear i Wittemberg^ et 
Schrader de Helnistâedt^ qui pubJîa les premières bonnes tables 
cbronologi<|Ses. 

La généalogie fut soumise aux régies de la critique par Nicolas 
Rittershausen (3) ^ professeur de droit a Altdorf. Il prit le quin- 
zième siècle pour point de départ^ et n'admettait que par ex- 
ception une origine plus reculée. Le thédiogien alsacien Philippe^ 
Jacques Spener (4) fut le premier qui apporta de la métbode 
dans le blason : son sjstème héraldique ^ passa pour classique 
aussi long'tems que cette connaissance 9 aujourd'hui réputée fri- 
vole f se maintint parmi les sciences historiques. 

Les universités allemandes ^ et particulièrement celles de Hei- 
delberg^ de Strasbourg ^ de Jéna et de Helmstacdt, étaient le 
siège des étpdes historiques ^ et dès cette époque les savans deTAl- 
lemagne, par leur zèle à rechercher et à recueillir^ avec une minu- 
tieuse exactitude , les documens historiques, méritèrent d'être ap- 
pelés la mémoire de l'Europe. 11 parut une foule de dissertations sur 
des points controversés , et un grand nombre de collections d'his- 
' toriens. Conring surtout, sur lequel nous allons l'evenir tout-à- 
l'heure, doit être regardé comme le créateur de la critique histo- 
rique en Allemagne. La préface, qu'il plaça en tête de l'ouvrage de 

Tacite sur ia Germanie, renferme d'excellens préceptes sur la mé- 
* 

(1) Opus ehronologicum, l66d,Leipsic l6o5,in-il*,Francf. 1685^ in-fol. 

(2) Breviarium chronologicum , i66t\ in- 12. — De natali mundî, 
1652, ïn-U^', — De tempore diluvii, 1553, in -d** etc. 

(3) Genealogiae imperatorum, regum, ducum, etc, orbis christia- 
ni, Tabingue> 1663; in-foi. 

(d) Historia insignium iUustrium , s. operis heraldici pars speciaîis. 
Franof. 1680. Pars gêner alis , l69o. — Theatrum nobilitatis Europaeae» 
1668 , s vol. in-fol. 
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thode -qui doit présider à l'étlide de l'histoire. Il fut le premier 
à élerer des doule» sur la haute antiquité et la longue durée 
db la moaarchio assjrienne (i). 

Dans l'application de la critique à l'histoire géii|||aley les Al* 
lemaïKb restèrent encore au-dessQus des Français et des Anglais. 
liCS recherdies du Jésuite Athanase.Kircher (9) sur l'Egjpte et la 
Gbint^ firent Jieauooup de brait ^ et n'étaient point sans nlénte^ 
pour le tems où elles furent mises au jour; mais^ trop prére»- 
ira en fareur de sa matiéris, il ae- plaisait dans l'hjperbole^ et 
se livrait sans réserve à aon imagination $ l'unique résultat de 
ses écrits fill> en définitive » dé contribuer à porter l'attentiott 
des historiens mr ces contrées mystérieuses. Le savant orien- 
taliste f Âcbickard de Tubingue , publia un fragment d'un ma- 
nuscrit turc sur ks.rois de Perse de la quatrième djnastie, 
avec d'utiles annotations (3) ; et J. Henri Hottinger de Zurich 
fut un 4^» P^oaierS'i mettre an jour les trésors de la littéral 
ture et de l'histoire de l'Orient^ principalement dans leurs rap- 
ports 'avec les idées et les constitutions religieuses (4). 

Dans les abri^gés de ce qu'on ^appelait si improprement VHis- 
iûire uniçerséUe y on suivit presque généralement la méthode de 
Sleldan^ sans j apporter de notables améliorations, et de tous 
ceux qui furent publiés dans la langue nationale y et qui étaient 



(1) De AsitB et ySgypti antiçuissimis Dynastiis\ l655, in-4. 

(2) Oedipus ^gipt iacus , et^ Kome , 1652, ^ vol. in-fol. — Sphinx 
mystagoga, Amsterdam^ 1676, in-fol. — China monumentis illustrata, 
Amsterdam^ 1667, in-fol. 

(3) Tarichy S. séries regum Persiae , per annos fere CÇCC. Tu- 
bingue > 1628, in-/»®. 

(4) Historia orientalis. De Muhammedismo ,. Saracenismo 4 ChaU 
daeUmo, etc. 1660, in-tt^, — Bibliotheca oritntaiis, 1668, ia-A^ . 
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destin^ au peuple , aucun ne s'éleva au-dessus du médiocre ni 
par le stjle, ni par' les Tues morales ou politiques (i). Le 
grand nombre de ces ouvrages et la rogae de plusieurs d'entre 
eux prouyenl cependant combien les connaissances historiques 
étaient recherchées. C'est ce qu'atteste aussi le succès du pre- 
mier dictionnaire historique ^ publié vers le milieu de ce siècle, 
par Hofmann {z), et qui, quoique très-défectueux , servit long- 
tems de fondement aux entreprises de ce genre. 

L'Allemagne eut de bonne heure des journaux politiques. 
Dès i6i3 parut une gazette régulière , sous le titre à'Jlyis ei lU^ 
iàtionsy ti, depuis iGiS, le libraire Egenolph Emmel, de Frano- 
fort-6ur-le-Mem , publia un journal j dit le Joumtrl de Franc-' 
fort; Foulde, Augsbourg et Nuremberg eurent des' gazettes dès 
le commencement de la guerre de trente ans. U se forma , en 
même tems, des recueils de pièces officielles et de notices hîs- 
toriques y que l'historien ne consultera pas sans fruit (3). 

(1) Pour s'en convaincre on n'a qu'4 lire le titre de ToHvrage le plus 
connu de ce genre : Historische Chronica , oder Beschreibung der 
vornehmsten Geschichten , so sich vom Anfarig der Welt &'is 1619 
xugetragen t c'est-à-dire» GkroBi<|u« historique « ou relation des his- 
toires les plus remarquables qui se sont passées depuis le, commence- 
ment du monde jusqu'en I6l9. La dern. édit. est de l758«in-fol. 

(2) Lexicon universale historicum. Bâle , 1667 — IL , i vo!. in- fol. 
Leiden , 1698 , L toL in-foL 

(3) Tels sojitles Acta publica de Michel Gaspard Londorp. Francfort 
1622 •— 1623, L parties ïn-L"*. Continués de I666 à 1669, 12 toI. in-fol. 
De nouvelles continuations parurent en ^688 et en 1708. — Le Thta- 

m 

trum Europaeum , publié par Abelin et par plusieurs continuateurs k 
Francfort^ de 1635 à 1738, 21 vol. in-fol. Les volumes les plus utiles à 
consulter sont le 6«, le 7«, le 8«, U 9*, et les 16*, 17*, 18«, et l9*. L'ou- 
vrage embrasse un siècle, depuis l6l7 jusqu'en 1718. — Enfin le Dict- 
rium Europaeum , qui embrasse les tems de 1657 à l68i ; il fut publié 
À Francfort, 1647 — l683, ^5 voL in-ii^ 
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- C'est Ters- le milieu du dix-septième siècle , que furent jetét 
les premiers foudemeos de la Statistique, que les Allemands 
ont les premiers cultivée avec succès. On doit regarder comme 
le véritable inventeur de cette science ^ le savant Herrmaun Con- 
ring (i)y professeur à Helmstxdt, depuis i63j{^ également versé 
dans la philosophie , la médecine, le droit et la politique. Il 
forma une école historique^ qui prépara en Allemagne use 
meilieare. méthode d'étudier l'histoire. « U comprit ^ dit M* 
Wachler^ que la réflexion politique de l'homme d'état doit se 
ifynétr sur des faits 9 et que la théorie du gouvernement doit 
dépendre de Fexpérience. ^ 11 commença sts leçons de sla- 
tsftlique'en 1641. Plusieurs professeurs suivirent son exemple^ 
et -cette science nouveDe, qui seule pouvait fournir à i'écono* 
•mte* poli'tîque-des bases solides^ ne tarda pas à entrer dans le 
cercle' des études universitaires. 

Benkard de Zeoh de Weimar^ conseiller de l'électeur de Saxe^ 
publia en aUeinand des tableaux statistiques^ généalogiques^ héral- 
dîiques et politiques des principaux états de l'Europe ^ qui offrent 
encore aujourd'hui des matériaux précieux aux historiens (9). 

Ces travaux éstinnables préparèrent les voies à l'un des 
plus grands hommes de l'histoire littéraire de l'Allemagne, à 
Samuel de Puffêndorf (né en i638 et mort en 1694)^ qui ne fait 
pas moins époque dans Thistoire des sciences historiques , que 
dans celle de la haute jurisprudence. U ne fut pas seulement le 

(1) Opéra omnia , éd. J. W. Gœbel, Brunswic. 1730, 7 vol. în-fol. 
On doit consulter surtout son Exercitatio hist, polit, de notitia réipu- 
blicae singularîs, dans le tome à de la collection. 

(2) SehaubÙhne der jetxt. re^ierênden Welt» Théâtre du monde 
actuellement régnant. Nuremberg, 1677^ L vol. in-8^ — Europaeischer 
Hêrold, Hëïftult européen. Francfort et Leipsic, 1688^ in-fol. > et aug- 
menté en 1705, 2 vol. in-fol. 
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premier professeur du droit de la nature et des' gens à Heidel- 
hergf mais encore le pr^emier historien philosophique de.rAUe* 
Magne. Dans son histoire des principaux Etats de l'£urope (i), 
il ahandonnar la manière philologique et théologique qui jus- 
qu'alors avait généralement présidé aux travaux historiques , et 
envisagea les faits sous le point de vue pratique et politique ; il 
l^ttacha particulièrement à développer l'état intérieur des nations 
et à signaler les causes qui avaient déterminé l'accroissement et 
la décadence des empires. Son ouvrage n'est, point sans défauts 
ni sans erreurs , mais sa méthode fut féconde en grands résultats. 
U fut nommé successivement ^historiographe de la Suède . et du 
grand électeur de Brandebourg. Il y à dans son histoire de Gustave^ 
Adolphe et de la reine Ghristine-de la chaleur et de la franchise^ et 
l'esprit du protestantisme s'j montre dans toute acta indépen^ 
dahce(3). Son meilleur ouvrage est l'histoire de l'électeur Frédericr 
Guillaume^ qui embrasse en même tems les événemens contempo- 
rains f et renferme des aperçus historiques très-intéressants (3). 

L'histoire nationale fut étudiée avec beaucoup de soin. Martin 
Zeiller (4) y directeur du gjmnase d*Ulm ^ publia des topogra^ 
phies très-estimables y et ornées d'estampes par le célèbre graveur 



(1) EinUitung zu der Historié der vornehmsten Reiche und Staaten, 
IntroduGtioa'à l'iiistoire des prinmpaux états àe rJËurc^pe. Fraaciort «ur 

le Mein, I682, in-8°. . , 

(2) Comment ar H de rébus Suédois, lib, XXVI , ab expeditione 
Gustavi'Adolphi ^ ad abdicationem usque Christ inae, Utrecht^ 1676. 

(d> De rébus gestis Friderici WilàeUni Magni, libm XIX, Berlw, 
1695 — 1733, 2 Tol. in-fol. 

(Ji) Itinerarium Germaniae, «{. /. Reisebuch durch Hoch- und Nie- 
derdeutschland. Itinéraire de la haute et de la basse Allemagne. Ulm , 
1653^ in 12, et Francfort sur-leMein, l67i^, in-fol. — Troctatus de X 
circulis Imperii Sam» Germ. Edit. IJ, V\m, 1665., iu-Ô*. 
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Meriaii de Bâle. Les antiquités g^rniAàiqiies farent en général 
traitées avec peu de critique : on recherche encore les ouvrages 
de Marquard Freher (i) d'Âugsbourg; cet auteur se fait remar** 
quer par une profonde érudition et par un jugement sain et 
droit. On estime surtout son traité des tribunaux secrets (2), el 
ses collections d'historiens du moyen âge (3). On place au même 
rang les dissertations de Henri MejbBnm(4), professeur à Helint' 
stssdt 9 les -traités de George Scbubart (5) ^ professeur à Jéna^ de 
Sagittanus, du fameux Obrecbt de Strasbourg et de plusieurs 
autres. La collection d'antiquités germaniques y ecclésiastiques^ 
civiles el littéraires du juriseonsnltestrasboui^eois, Jepm Schil- 
tei- (6), est eneore aujourd'hui l'un des plus utiles recueils en 
ce genre. Les historiens de l'Allemagne du moyen âge fures4 
recueillis f>ar Fr^er ^ que nous avons déjà cité, par Pistorius (7) f 
par Léopold et par Frédéric Lindenbmcfa (8). 
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(1) Origines Palatioae, HeideJberg. 1686, iri-à^- — Be Lupoduno 
antiquissimo Âlemanniae oppido ^ I6I8. 

(2) De secreTisjudiciis oîim in Westphalia aliisçue^Oermaniae par- 
tiels usitatU^ etc^ Edit, GoebeL Ratisbonne, 1762, in-i^^ 

(3) Germanicarum rerum scriptores , Edit* «S/riiczi. Strasbourg, 1717^ 
3. voL in -fol. — Le directorium in omnesfere annalium scr{ptores a 
été augmenté en dernier lieu par Hamberger. Gœttingue, 1772, in-4**. 

(4) De metaîlifodinarum Hartzicarum primo origine et progressa ^ 
Helinstsedt,l6Ô0, in ^^ — AdSaxonicB^ irtferioris imprimifi ,historiam 
introduction de 1687, ïn-L^, — Rerum germanicarum T. III ^ 1688, 
in-fol. 

(5; De Gothorum ortu, Jéna, 1676, in-^**. — Henricus IV Imp, exem- 
plum turbatae reipublicae , 1680, Ualle^ 1727, in-i*'*., etc. 

(6) Thésaurus Antiguitatum Teutfiniccurum, etc, Ulm, 1728, 3 vol. 
in>fol. 

(7) Scriptores rerum Germarticaftim, Francf. l607, 3 vçl. in-folt 
édit de Struvius. RatiabonnË, 1726, 3 vol. ia-foL 

(d) Le premier publia : Scriptores rerum Germanie, septentrionalium, 
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' Les recueils de l'infatigable mais peu scnipnlenx Goldasty 
pour servir à l'histoire de \% Suisse et de l'Allemagne méridio- 
nale , offrent un grand intérêt (i). Ses recherches embrassent 
les affaires ecclésiastiques j la législation y la langue et la civili- 
sation du mojen âge. Il occupe un rang distingué parmi les 
pnblicistes du dix -septième siècle , par le coup-d'œil ton* 
fènrs juste qu'il porte sur l'histoire du droit (2). Goldast 
écrivit antérieurement à la guerre de trente ans ^ et dans 
les premiers temps de cette longue et sanglante querelle. Ces 
importans travaux restèrent interrompus pendant près d'un demi- 
siècle ^ et il ne furent pas repris avec le même succès. 

Il ne se fit rien pour l'histoire générale de l'Allemagne y durfint 
cette époque où l'on avait cessé de la regarder comme la patrie 
commune de deux partis, qui se regardaient comme ideux na- 
tions ennemies ; mais nous y rencontrons plusieurs ouvrages re- 
marquables sur certains événemens particuliers , et sur l'histoire 
spéciale de quelques parties de l'empire et de quelques cités. 



augni. par Fabricius. Harab. 1706, in-fol. Le second, est l'auteur de la 
collection intitulée : Divenarum gentùim historiae antiquae scriptores» 
Hamb. I6II, in-i^.^; elle renferme lornandès, Isidore de Sëville et Paul 
Warnefrid. 

(1) Suevicarum rerum scriptores aliquot veteres. Dernière édition, 
Ulm, 1727, în-fol. — Alemannicarum rerum scriptores aliquot vetusti, 
édition de Senkenberg. Francf. 1730, 3 vol. in-fol. — • Paraeneticorum 
vet. P. 1, lêOii, in-d®. 

(2) Nous ne rappellerons que ses écrits sur les constitutions de Tem- 
pire et de la Bohème : Imperatorum etc, Statuta et rescripta a Carolo 
Magno, usque ad Rudolphum IL Francfort l607, 2 vol. in-fol. — , 
Coilectio consuetudinum et legU» imperii. 16II, in fol. — Politisehe 
RechtshaendeL l6lil, in-fol. — Monarchia S, R* Imperii sive tracta- 
tus dejuridictione imper iali et pontificali. Ilanau, 16 li -^ I668, 3 vol. 
in-fol. — De Bohemiae regni juribus etprIfilegUu Fraocf. 1627, ia^^ 
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L'histoire de la guerre de la ligue de Smalcalde (de 1546 a 
i558) contre Charles-Quint, fut traitée avec une rare fidélité 
diplomatique, par Frédéric Hortleder (1) ^ conseiller du duc de 
Saxe-Weiinar. Il puisa dans les archives de ce duché et dans 
plusieurs bibliothèques particulières, notamment dans celle de 
Goldast. n consulta, ayec le plus grand soin, les pam- 
phlets polémiques, les actes ofliciels, et d'autres écrits <iB 
temps. Son ouyiiage sera toujours, à côté des commen- 
taires de Sleidan, la source la plus authentique de l'histoire 
des derniers teins du règne de Charles-Quint. 

Il s'est conservé sur la guerre de trente ans un ||ptit écrit 
contemporaiq , attribué à Léonard Pappus (!{), chanoine de 
Constance, dans lequel des accents patriotiques se mêlent aux 
Yoeux pour la cause du catholicisaie et de l'Autriche, et qui 
par le coloris des tableaux et la profonde énergie de l'exprès- 
sion , «appelle quelquefois . la manière de Tacite. Philippe an 
Chemnitz de Stettin , historiographe de Suède , écrivit en 
langue allemande (3) fhistoire de cette même guerre, depuis 
l'intervention de Gustave-Adolphe jusqu'en i636. L'auteur puisa 
une grande partie de ses maliériaux dans les documens officiels , 
dans les pièces que lui fournissait le chancelier Oxenstierna, 
et dans des entretiens qu'il eut avec cet homme célèbre. L'histoire 

I ' I I I I ■...■... I II Il, I . ■ m 

(1 ) Disc, de justitia belli Germanici contra CaroJum V, etc, Je- 
nae l6o9; in-i^*^ — Des R. K. und K, Maj, auch heiL rœm» R, Staende 
Handlungen und Ausschreiben von den Ursachen des deutschen Krie- 
ges, Francfort, l6l7—- 1618. 2- vol. in-fol. 

(2) Epitome rerum Ge^manicarum ab anno l6l7 ad i6i3 gestarurrim 
l64il. Recensait J. J. G, Bœhme. L«îps. 1760. in-8^ 

(3) KœnigUchtn schwedischen in Deutschland gefùhrten Krieges, etc. 
Histoire de rexpëdition des Suédois en Allemagne; première partie. Stet- 
tin , l6i&8; in*fol. Seconde jmrtie; Stockholm, 1653» in-foL 
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de la paix de Westpbalîe fut écrite ayec fidélité par le bénédictiù 
Adam Adami (i) y enrojé de i'éyéqae de G>rbie au coDgres de 
Munster. 

Il parut un grand nombre de chroniques particulières. La plu- 
part ne sont que des compilations sans aucun esprit de critique , 
et remplacées depuis par de meilleurs ouvrages. Ce ne fut que 
fers ia fin du dix-septième siècle , lorsque les sources étaient de- 
Tenues plus accessibles ^ et que le poblic se montrait plus disposé k 
apprécier cette espèce de travaux, que les auteurs de ce genre 
d'écrits j apportèrent plus de soin. Parmi eux 9 on distingue 
surtout ^aspard Sagittarius , professeur à Jéna , qui mérita bien 
de l'histoire de la Saxe et de la Thuringe. Ses nombreux on- 
Tniges ont été d'une grande utilité a ses successeurs. 
\ Presque tout les états qui' .composaient l'empire germanique ^ 
eurent des historiens. La plupart d'entre eux sont aujourd'hui 
oubliés, ou ne vivent plus que dans les citations des auteurs qui 
ont traité la même matière après eax. Ils ont distingué avec re- 
connaissance la Chronique de I0 ville de Spire, par L^mann (s), 
puisée dans les sources les plus authentiques et écrite avec 
assez de pureté et d'élégance. Gonring avoue que c'est dans cet 
ouvrage qu'il apprit la réritable méthode de traiter l'histoire 
de l'Allemagne. Les Anrtales de Paderhorn par le jésuite Ni- 
colas Schaten (3), sont riches de faits et de documens^ bien 
que l'auteur les ait quelquefois fait plier au gré de ses vues 
particulières. 

(1) Historica relatio de pacificatione Osnabrugo - Monasteriensi, 
Francfort, l7o7. Nouv. ëdit. Leipsic, 1737; 3n-4^ 

(2) Chronica der freicn Reichstadt Sptier. Chronique de la Tille 
libre de Spire. Dernière édition ^1711, *in*fol. 

(3) Annales Padmbornenses , 1693 — l€|0^ 2 vol. in-fol* 
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L'histoire de Bavière est celle qui , grâces à l'exemple d'A- 
ventin et aax encouragemens du gouvernement , fut cultivée avec 
le plus de succès. Maximilien T', qui régna plus d'un demi- 
siècle (de iSgy à l65i) , et qui était jaloux de la gloire de sa 
maison^ et de son peuple , chargea entre autres deux jésuites 
heaux - esprits , Matthietf Rader et André Brunner, toux deux 
Tyroliens, d'écrire VHistoire de la Baçière, L'ouvrage du prei- 
mier n'a pas été publié ; mais on a de lui une Histoire des 
Sainfs bavarois (i). L'ouvrage de Brunner (2) ne va que jus- 
qu'au règne de l'ampereur Louis IV. Il paraît que le jésuite s'arrêta 
ià par déférence pour les principes de son ordre , qui loi dé- 
fendaient de faire l'apologie d'un prince que la cour de Rome 
avait condamné. Du reste Brunner justifia la confiance de 
Maximilien par la pompe et la piireté de son stjle^ et par la 
savante critique qui préside à ses recherches. VHistoire de la 
Bavière fut écrite jusqu'à la mort de Maximilien I" par Jean 
Adlzreiter (3), digne successeur d'Aventin. 

Parmi les ouvrages les plus estimables de ce tems^ sont les^n- 
nales du règne de Ferdinand Hj par le comte François-Gi|rîs- 
tophe de Khevenhiller (4], qui embrassent toute l'histoire con- 
temporaine (de 1678 à 1637) dans ses rapports avec le règne 

^1) Bavaria sancta\ Munich , 1627, în-fol. 

(2) Annales virtutis et fortune Bojorum, Municli, 1626, 1629, 1637, 
3 vol. iii-8*. 

(3) Annales Boicœ gentis ab ejus origine usque ad annum l65l » 
3 vol. in-fol. — Accesserunt A, Brunneri Annales ^ partes ///. Cum 
praefatione G, G. Leibnitzii, 1710, in-fol. 

(4) Annales Ferdinandei , oder Wahrhofie Beschreibuifig Kaisers 
Ferdinands H Geburt , Auferziehung und Thaten , Ratisbonne et 
YMDne, 1640 —16^6, 9 parties, in-foL Leipsic, 1721 — 1726, 12 
parties en 2 vol. in-fol. 
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de cet empereur j qui commença la guerre de trente an» et 
ne vit pas la fin de Tincendie qu'il avait allumé. Khevenhiller 
raconte j année par année y les principaux événemens arrifés 
dans tous les états de l'Europe et donne beaucoup de notices 
biographiques. Son récit est en général très-complet^ et entre dans 
les moindres détails, qui sont toujours puîiés aux meilleures sources. 
Son expérience dans les afiaires , ses ambassades en Allemagne , 
en Italie et à Madrid^ le mettaient à même de connaître et de 
comprendre la vérité : ^i Son histoire j dit M. Wachler j ofire 
un tableau fidèle de ce tems , de l'étiquette des cours et des 
ambassades , des formes usitées dans les relations étrangères , 
des détours et des lenteurs dans les affaires , et de cette sollici- 
tude pédantesque avec laquelle on veillait à l'observation des 
convenances sociales. ^ £1^ serait plus utile si les noms des 
personnes et des lieux n'étaient pas fréquemment inexacts ^ et 
si la négligence et la prolixité du stjle ne décourageaient pas 
trop souvent le lecteur de suivre l'auteur à travers ses lourdes 
et pénibles périodes, et le fatras de ses inutiles et fastidieuses 
-digi^ssions. De tems en tems seulement j sa narration devient 
vive et pressée. 

Parmi les historiens de la Suisse, qui, littérairement parlant, 
faisait encore partie de l'empire germanique , on remarque 
surtout, dans cette troisième période, François Guiilimann ^) 
de Fribourg qui écrivit un ouvrage sur l'origine de la maison 
d'Habsbourg , et un autre sur l'origine des Helvétiens, dans le- 
quel il a fait preuve d'un esprit de critique très-rare dans ce siècle; 

(1) Habiburgiaca s. de antïqua et vera origine domus Austriaeae^ etc, 
Lib. VII. Milan, 1605. Ratisb. 1696, in-^^ — De rebits Helvetiorum. 
îib. V. Fribourg, l598. Ces deux ouvrages se trouvent dans le Thésau- 
rus historiae Helv, 
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et Mîébel Stettler (i) de Berne, auteur d'une hl^pire de sa patrie, 
écrite avec autant de jugement que de patriotisme. 

L'histoire littéraire fut cultivée dans le dix -septième siècle 
par deux sayans très-distingués, dignes précurseurs des Fabri-* 
cius et des Bouterwerck. Pierre Lambec (i) de Hambourg ,^ 
conçut le plan d'une Histoire universelle de la littérature , 
dont il ne publia que l'introduction, et fit connaître au public 
les trésors que renfermaif la bibliothèque de Vienne , dont il 
était le conservateur. Daniel-George Morbof (3), professeur à 
Kiel, écrivit, sur toutes les parties de la littérature, un livre qui 
trouve encore aujourd'hui sa place dans les bibliothèques des 
amateurs de ce genre d'études. 

Çki consulte encore avec fruit Fouvrage de Jonsius (4) sur les 

écrivains de l'histoire delà philosophie, et les notices biogra* 

pbiques de Melchior Adam. Plusieurs recueils, qu'on peut re- 

» 
ipirder comme les premiers journaux littéraires de l'Allemagne (5), 

ouvrirent entre les savans^ vers la fin du siècle, ces com m uni- 



Ci) Annales oder Beschreibung der vornehmsten Geschichten so »ich 
in Helvetia zugetragen haben. Annales de THelvëtie depuis 81 5 jus- 
qu'en 1626. Berne, I626, 2 toI. in-foL 

(2) Prodromus historiae litterariae , Hambourg , 1659 , in-fol. , édit. 
de Fabricius , Leips. 1710, in-fol. — Comment ariorum de Biblioth. 
Vindobonerisi , lib. VIIL Tienne. 1665 — 1679, 8 vol. in-fol. Nouv. 
ëdit. Tienne, 1766 — 1782, 8 vol. in-fol. 

(3) PolyhUtor sive de notitia autorum et rerum Commentarii , Lu- 
beck, ëdit. de Fabricius, 1732 — 1747, 2 vol. in-^*». 

(U) De scriptoribus historiae phîlosophicae^ lib. IV, Jéna, 1716, in-4®. 

(5) Les Acta eruditorum , journal mensuel , furent commences par 
Otton TTenke, à Leipsic, 1682, in-4». — Chrétien Thomasilis publia 
Freymùthige , jedoch vernunft - und gesetzmaesige Gedankeji ûber 
allerhand Biickfr und Fragen , Halle, 1688 ,v2 vol. in-8'*. — Tenzel 
moralische Unterredungen von allerhand Bùchern, Leipsic , 1689 — 
1698, 10 vol. in.8. etc. 

T. II. " 18 
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cations fréqaentfs et rapides, qui, bien plus que les livres, 
mettent toutes les idées nouyelles en circulation, et qui , en 
plaçant toutes les opinions en présence les unes des autres , font 
sortir de leur choc l'opinion yéritable. 

L'histoire de l'Eglise ne pouvait être écrite avec impartialité 
et franchise dans un siècle, où Ton cherchait dans l'histoire, 
non des faits, mais des dogmes et des armes pour défendre 
ses propres doctrines , et pour attaquer celles des autres. Le seul 
historien de Féglise, qui, bien qu'il écrivît dans l'intérêt d'un 
partie ait mérité la reconnaissance de la postérité^ est Lonis de 
Seckendorf, formé au protestantisme par les malheurs de la 
guerre de trente ans, l'ami du duc Ernest, pieux comme lui, 
et comme lui sacrifiant tout à la vérité. Au milieu des aûwes , 
il remplit le vgbu de ce prince , en composant un Précis de 
V histoire de P Eglise (i) , le seul de tous ceux qui parurent dans 
le dix - septième • sièele , qu'on puisse lire, et qui se distingue 
par un ordre lumineux, par le choix des faits, et par la clarté 
et hi convenance du st^Ie. Le même prince Tengagea à écrire 
une Histoire de la Réformation : il s'y décida après la publica- 
tion du livre de Maimbourg, L^ouvrage de Seckendorf {y) de- 
vint aÎQii une apologie de la nouvelle église contre les injures de 
ce jésnite, et contre les attaques de Pallavicini et de Yarillas. Cet 
écrit est encore aujourd'hui indispensable à tous : ceux qui se 
livrent à des recherches sur les événemens religieux et poli- 
tiques dont l'Allemagne fut Té théâtre, depuis iSiy jusqu'en 
1546. Ce n'est point l'ouvrage d'un sectaire, qui veut absolu- 



-«k- 



(1") Compendium hist, ecclesiasticae décréta serenissimi Ernest i , 
Sîw. D. et Gotha, 1667 — 64 , 2 vol. in-12} en allemand, 1661, în-8*. 

(2) Commeiitarius hist» et apoiogeticm de Luther anismo. 1** ëdit. 
1694 , ijn-fol. 
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ment faire prévaloir son parti : tout y est appnyé snr des témoi- 
gnages irrécusables. 

Nous ne saurions mieux terminer cette revae des travaux 
historiques les plus remarquables des Allemands pendant le dix- 
septième siècle^ que par ce noble écrivain qui en fat un des 
pins beaux ornèmens. En résumé y si nous trouvons, en géné- 
ral , peu d'art dans ces compositions , elles offrent des recherches 
très-précieuses et des documens indispensables; et si les histo- 
riens songèrent peu à la nation ^ s'ils n'écrivirent guère (\xxt 
pour les savans, un grand nombre de professeurs dépîôjèrent 
dans les universités une activité, qui ^n fit autant de fojers 
de lumières, et qui présageait et préparait un meilleur avenir. 

W. 
PENSÉES DÉTJktHÉES, 
extraites des àuvreè de Herder. 

Un Soudan se réjouissait de voir dans ses états un grand 
nombre de religions, qui adoraient Dieu chacune à ^a ma- 
nière. Il comparait ce phénomène à une belle prairie, Où 
brilknt' une multitude dé fleurs de - diverses couleurs. Cette 
cotnparaison peut s'appliquer aussi à la poésie des peuples , qui 
ont habité notre glbbe à des époques différentes 5 de -quelque 
itîiôme qu^ls se soient servis, elle a toujours été le sommaire, 
pour ainsi dire , de l«urs défauts et de leurs belles qualités , le. 
fltfroir de leurs sentîmens, Texprêssion dé" leurs idées \ts plus 
sublimes. Semblable à des tableaux, qu'il est aussi utile qu'ins- 
tructif de comparer les uns avec les autres, elle représente toujours 
un idéal vrai ou faux, plus ou moins parfait. C'est surtout en nous 
pi*omenant dans cette espèce de galerie que nous apprenons bien 
fhieux à connaître les idées, les sentimens, les vœux des nations ^ 
qtfe dans l'histoire de leur politique et de leurs guerres, qui ne 
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nous montre le |tes souTent que fausseté et désolation ^ et qui 
se borne {IWdinaire à nous apprendre comment les peuples se 
sont laissés gouverner et détruire* II est vrai que pour lire ainsi 
dans l'âme des nations , il nous manque encore un grand nombre 
de moyens. 

— Il j a trois chemins pour arriver au/superbe point de vue^ 
dont nous avons parlé plus haut , et on les a pris tous les trois. 
Le premier ^ consiste à distribuer en genres et en espèces la foule 
de> productions de l'esprit humain, méthode instructive pour 
les jeunes gens , quand ils ont un guide habilB, mais qui peut 
aussi les égarer facilement, parce que le même nom désigne sou- 
vent des choses d'une nature tout-à-fait différente. C'est ainsi 
qu'on a donné le nom d'épopée aux poèmes d'Homère, de 
Virgile, de FArioste, de Milton, de Klopstock, et cependant 
quelle énorme différence n'j a-t-il pas entre ces poëmes, si 
Fon considère les règles que leurs auteurs ont suivies et 
surtout Fesprit qui règne dans leurs productions. On peut 
en dire aulant de tous les autres genres de poésie, ^ depuis l'élé- 
gie jusqu'à l'épigramme. L'idée que les Français se font de 
ces deux espèces de poëme diffère tout-à-fait de celle que 
s'en soipf formée les Grecs et d'après eux Ijbs Allemands. 

On a essayé de classer les poètes d'après les sentimens (£iii- 
pfindungen^, qui prédominent dans leurs productions; sous ce 
rapport Schiller a dh des choses excellentes , et a fait des ob- 
servations extrêmement profondes. Mais on sent facilement com- 
bien les différens sentimens se confondent , et~ d'ailleurs quel est le 
poète dont la manière de sentir dans des compositions de genres 
divers, soit assez égale pour qu'elle puisse servir à le caractériser? 
Il touche souvent des cordes si différentes qu'elles ne produisent 
Fharmonie que par la différence, et la multiplicité des sons. Le 



V.) 
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monde des sentimens est , pour ainsi dire^ le monde des atomes; 
il n'j a que la main du Créateur ^ qui soit capable d'en faire 
des créatures. 

La troisième méthode^ qu'on pourrait nommer la méthode 
naturelle , consiste à laisser chaque fleur à sa place et à la con- 
sidérer attentivement depuis sa couronne jusqu'à sa racine. La 
mousse^le lichen^ la fougère et la plus riche fleur de l'orient, oc- 

cupent leurs places suivant l'ordre que le divin Créateur a établi. 

— La grande différence , qui existe entre l'orient et l'occident, 
entre les Grecs et les modernes , c'est le résultat du mélange des 
nations^ ^t% religions et des langues, des progrès des moâurs, 
des sentimens ,1 des connaissances et de l'expérience; il est im- 
possible d'exprimer celte différence par un seul mot. Elle n't^st 
point le résultat d'une nouvelle catégorie. 

— - La poésie, produit de l'imagination et d'une vive sensibilité , 
est, si l'on peut s'exprimer ainsi, la région où séjournent les 
âmes. Elle exprime, par le mojen de la parole et des sons, un 
idéal du beau, de la dignité humaine et du bonheur, qui som- 
meillent au fond de tous les cœurs. 

— - Si la poésie est la langue qui exprime les vœux et les 
désirs de l'humanité entière , l'idéal de notre esprit , je dirais 
même la fleur 'des mœurs et de l'esprit humain; celui-là 
me semble heureux qui peut cueillir cette ilenr sur sa tige 
même chez les nations les plus éclairées de l'Europe. Certes, 
la vie intérieure de l'homme^ qui peut converser, pour ainsi 
dire^ non -seulement avec les génies de l'antiquité et de l'O- 
rient, mais encore avec ceux de l'Italie, de l'Espagne et de 
la France, doit en tirer un grand proût. Il verra avec quelle 
dignité^ quelle éloquence ils ont su exprimer les idées et les 
souhaits , qui enflammaient leur cœur. Entraînés dans vos douces 
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et parfois profondes réyeries^ ô poètes! nous nous promenons 
arec vous dans un monde enchanté , et nous croyons entendre 
Totre voix y comme si vous viviez encore. Si d'autres racontent 
des faits qui leur sont arrivés à eux-mêmes ou à leurs sem- 
blables , vdus nous faites entrer dans votre intérieur , dans le 
secret de vos idées et de vos sentimens , de vos peines et de 
vos plaisirs. Hélas ^ qile le cercle , autour duquel tournent nos 
idées et vos désirs ^ est étroit^ et combien est circonscrit tout 
ce qui peut nous intéresser ! - . 

— Le compagnon le plus agréable , est sans doute l'homme 
simple 9 complaisant y 4'^^ commerce sûr^ d'une âme céleste , 
aimant la vie, parce qu'il en connaît le prix, et toujours prêt 
à occuper nos inslans d'une manière agréable , sans nous 
accabler par les hautes prétentions de sa grandeur. Nous nous 
plaisons bien plus dans sa société que dans celle du plus grand 
génie y du bel esprit le plus gai, du penseur le plus profond. 
Horace est ce compagnon. C'est lui qui met en pratique et 
enseigne d'une manière gracieuse, la véritable philosophie, c'est- 
à-dire , le véritable usage que l'on doit faire de la vie : c'est en 
chantant qu'il donne ses leçons. C'est ce qui lui a fait trouver 
un si grand nombre d'admirateurs fidèles, que sa lecture égaie ,^ 
anime et console. En lui regardant dans sa face joviale , on se 
rappelle pourquoi l'on vit. £t , pour nous servir des expres- 
sions de Hagedorn : si la fortune nous accordait le sort heu- 
reux d'Horace, c'est-à-dire, d'être presque indépendans , sans 
soucis cuisans , délivrés d'occupations inutiles , et pouvant 
vivre pour nous-mêmes, pour nos amis et pour les honnêtes 
gens de tous les siècles : c'est alors que nous pourrions appeler 
gaîment notre sœur, sa muse enjouée et gracieuse. C 
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MÉDECINE. 

LA. DOCTRINE PHYSIOLOGIQUE DU DOCTEUR BROUSSAIS 

JUGÉE EN ALLEMAGNE. 

( Second article. ) "^ 

Après avoir donné un extrait de la critique du professeur Gruit- 
huisen (i), nous allons faire connaître celle du docteur Casper 
de Berlin^ insérée dans le Magasin de Rusi [%). M. Gasper a con- 
sacré un ouvrage particulier (3) à l'exposé des propositions de la 
Doctrine physiologique ; dans cette critique , qui nous occupe y il 
examiintî plus particulièrement le chapitre Yl de Y Examen des doc- 
trines y où M. Broussais parle de Félat de guérir en Allemagne. Le 
docteur Gasper^ nous nous plaisons aie dire^ discute les doctrines 
de M. Broussais avec moins d'aigreur que le professeur Gruithui- 
sen, sans cependant dissimuler la fâcheuse impression qu'a faite , 
sur les médecins allemands y le ton tranchant que prend l'auteur 
de VExameny en parlant des médecins de l'antiquité et de ceux 
des pajs de l'Europe ^ où les sciences sont cultivées avec le plus 
de succès. En faisant connaître ainsi successivement les différents 
écrits qu'on a publiés en Allemagne 9 sur ou contre la Doctrine 
physiologique et Y Ex amen des doctrines , nous croyons rendre 
un service aux Français qui ignorent la langue allemande. Mais 



(1) Nous croyons devoir annoncer que Tarticle du professeur Oruit 
buisen, inséré par extraits dans notre dernier numéro^ date du 19 mai 
1823^ époque à laquelle il parut dans la Gazette de Salzbourg, Ce- 
lui de M. .Casper que nous donnons ici, est encore antérieur. 

(2) C'est un des meilleurs journaux de médecine de TAllemagne. M. Rust^ 
chirurgien en chef de la Charité et professeur à l'université de Ber- 
lin , etc. , etc. , en est le rédacteur en chef. 

(3) Caractéristique de la médecine française , etc, Leipsic, 1822. 
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qu'il nous soit peimis d'observer , que nous n'exprimons pas 
notre propre opinion sur la nouvelle doctrine^ et que nous n'ap- 
prouvons pas le ton acerbe avec lequel quelques critiques ont 
répondu aux fugemens de M. Broassais. C'est du conflit des 
opinions ^e jaillit la vérité ^ et dans les sciences ^ comme en 
politique, les révolutions sont quelquefois nécessaires pour le 
progrés des lumières , auxquelles l'homme a dû, de tout tenls^ le 
développement de ses facultés et l'amélioration de son existence. 
Revenons cependant à la critique du docteur Gisper : « Les auteurs 
des nouveaux systèmes en médecine, dit-il, ont la coutume de 
traiter avec dédain et mépris leurs contemporains et les auteurs 
qui ont écrit avant eux. Us savent bien que pour en imposer , il 
faut au moins faire semblant de se croire infaillibles, et comme 
leurs assertions n'ont pas encore été éprouvées au creuset de 
l'expérience, ils tâchent de remédier à cet inconvénient qui 
pourrait compromettre le succès de leur entreprise , en s'alti- 
rant un grand nombre de partisans, par le ton d'assurance avec 
lequel ils parlent. Pour se persuader de la justesse de cette 
observation, on n'a qu'à se rappeler la manière dont Brown 
s'est annoncé et les querelles presque sanglantes que sa théorie 
a excitées à Edimbourg. La doctrine homoïopathique, dont l'exis- 
tence est plus récente, vient aussi à l'appui de ce que nous 
avons avancé. Tout le monde sait que nous autres Nnédecins, 
qui ne sommes pas partisans de ce système, nous nous voyons 
journellement en butte aux invectives et aux épithètes les plus inju- 
rieuses. Mais M. Broussaîs , dont la doctrine doit déjà être 
connue du plus grand nombre de nos lecteurs (i) a mani- 
festé cette tendance d'une manière encore plus offensante 

(t) Nous avons cherché à exposer cette importante doctrine d'une ma- 



i-t* 
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pour les antres médecins. Il parle d'un ton tranchant de 
ce que ses contemporains et les écrivains des siècles passés y 
ont fait pour la médecine en France et dans les autres 
pajrs de l'Europe. H ne respecte aucune autorité ^ il ne 
tient compte d'aucune expérience y il cherche à rah^sser toutes 
les réputations. Suivant lui y on n'a rien fait avant l'apparition 
de son sjstème^ partout il n'y avait qu'erreur^ illusion et pré- 
jugé ! ^ — Après cette espèce d'introduction ^ l'auteur allemand 
s'attache à exposer aussi fidèlement que possible le fond de la 
doctrine de M. Broussaîs. Il croit que cela suffît pour les mé« 
decins allemands , qui connaissent l'état actuel de nos connais- 
sance^ et qu'il est inutile de soumettre chaque proposition à 
un examen particulier. Nous ne suivrons pas l'auteur dans son 
exposition , et nous nous bornerons à traduire la partie de son 
article , où il examine le jugement que M. Broussais a porté sur 
l'état de l'art de guérir en Allemagne. « M. Broussais, dit le 
docteur Gasper , lance contre les médecins allemands , le 
même anadième que contre toas les autres médecins ^ ses con- 
temporains , et les mots ne manquent pas à sa plume hardie , 
pour raconter à ses compatriotes combien nous sommes encore 
plongés dans les vieux préjugés du Brownbme, etc., et qu'en 
Allemagne il ne peut pas être question de la véritable médecine, 
» puisque la doctrine physiologique n'jr est pas encore reconnue 
dans toute sa dignité. Ce qui ' doit d'autant plus surprendre 
M. Broussais, que son histoire des phlegmasies se trouve dans 
toutes les mains, et que depuis long-temps on aurait pu puiser 
la vérité dans ses écrits. « Nous n'avons fait que modifier le 
Brownisme , dit M. Brou&sais ( p^ge 173 ), nous ne con- 

nière clair* et complète dans notre Caractéristique de la médecine 
française , etc , Leipsic, 1812. 
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naissons pas -la gastro->entérite y nous avons stimulé dans Thé- 
patite (p. 198), nous abusons du phosphore (p. 901% nous 
expliquons mal le ramollissement gastrique , (p. %o^) nous avons 
des idées imparfaites sur les phlegmasies des enfants , (p. 308) (et 
pour le diA ici en passant j M. Schscffer de Ratisbonne est pour 
M. Broussais un médecin suisse) ^ nous devinons les maladies 
par la constitution régnante , (p. 309), nous ignorons la véri- 
table nature de l'irritation, (p. 3i3 ) nous plaçons mal la 
phlegmasie du tjphus, (page 1^17) nous avons des idées fausses 
sur la djssenterie, le rhumatisme, la gastrite, les maladies cu- 
tanées , nous distinguons mal les névroses (p. 333), on ne 
peut pas profiter de nos cures empiriques, (p. 337) nous adres- 
sons nos spécifiques à des entités chimériques (p. ^39).^ Voilà 
des reproches durs, bien durs, et nous en trouverons de plus 
durs, de plus offensants encore, en entrant dans les détails. Un 
grand nombre de ces assertions se réfutent d'elles-mêmes, et il 
suffit de les rapporter, pour en montrer le peu de fondement. 
Nous pourrions les passer sous silence, si la médecine et les 
médecins allemands étaient plus connus en France. Mais il ne 
faut pas oublier que M. Broussais jouit d'une autorité extra- 
ordinaire parmi ses nombreux partisans, qu'il leur parle de 
l'état de l'art de guérir dans un pajs , qui leur est presque in- 
connu, avec une jassurance remarquable, avec une infaillibilité 
apparente. Ignorant la langue et connaissant peu la littérature 
des Allemands, sti élèves ajoutent une foi aveugle à la critique 
de leur maître. Il n'j a pas long-tems qu'un journal anglais (1) 
a répliqué à la critique que M. Broussais a faite des médecins 
anglais, avec ime aigreur et une amertume, que la hardiesse 



(i) London médical and physical journal, octobre 1821. 
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arec laquelle l'auteur de VExamen juge une littérature qu'il 
De oonnait qu'imparfaitement, peut seule excuser. Nous y de 
notre côté^ nous tâcherons de présenter , sans aigreur^ nos obser- 
vations sur la critique qu'il a faite des médecins allemands. Gomme 
M. Broussais n'a aucune notion de la langue alle^iande, nos 
lecteurs ^seront d'autant plus curieux de savoir où il a puisé sa 
connaissance de notre littérature médicale. Ce ne pouvait natu- 
rellement être que dans les articles de journaux et dans les ou- 
vrages traduits en français ou écrits en latin. Voici les noms des 
auteurs qu'il a cités : Minderer, Joseph Frank (depuis long-^tems 
professeur à Wilna en Pologne, fils du célèbre Pierre Frank), 
Hufeland, Hildenbrand , Hume (ce n'est pas un Allemand), 
Kopp, Ideler, Lichtenstein, Lobstein , Jaeger, Schaeffer , Dzondi , 
Horn, Wolf, Parrot (ce n'est pas un Allemand), Hahnemann, 
Wassener. Dans tout le cours de sa critique, M. Broussais ne 
cite que Irçis ouvrages proprem'ent dits, savoir : la Praxis medica 
de Joseph Frank (que M. Broussais confond souvent avec son 
père Pierre Frank, autrefois professeur à Pavie et à Vienne, 
auteur de Texceilent et savant ouvrage intitulé : Epiiçme de cur- 
Tandis hominum morhisj et du sjstème de la police médicale); 
Sur le typhus y par Hildenbiand (traduit par M. Gasc) et Sur 
le phosphore , par J. Fr. Daniel Lobstein , qui , comme on le 
sait habite Strasbourg, et écrit en français (i). Toutes les 
autres sources, auxquelles il a puisé, sont des articles insér 
rés par les auteurs , qu^il a nommés, dans les journaux allemands 
et dont il n'a eu connaissance, que par les extraits que les jour- 
nalistes français en ont donnés. Certes, il faut avoir une hardiesse 



(l) 11 ne faut pas confondre J. Fr. Daniel Lobstein avec M. Jean- 
Fréderic Lobstein , professeur de clinique à la faculté de Strasbourg , 
médecin et accoucheur en chef de l'hôpital civil de la même ville , con- 
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rare et une confiance en soi-même peu ordinaire , pour oser pu- 
blier une ciitk}ue si tranchante et si amère de Tétat d'une science 
dans un pajs^ sur la littérature duquel on a des notions aussi im- 
parfaites ! — « Les médecins allemands, dit M. Broussais, et les 
médecins <iu nord en général , quoique sous le joug du Brow- 
nisme, n'ont pas toujours négligé les sjmptômes des maladies; 
ils font quelquefois des descriptions bien détaiUées et racontent 
Feflet des médicamens arec beaucoup d'exactitude* Le célèbre 
Josepb Frank 9 après ayoir préconisé le Brownisme, abjura cette 
erreur de la manière la pins authentique, mais to^t en repre- 
nant le langage des anciens maîtres, il ne put s'affranchir en- 
tièrement des préjugés du médecin écossais. ^ Et ici M. Broussais 
cite plusieurs passages de VEpitome de Pierre Franck, en ajoutant 
qu'il avait écrit cela il j a quelques mois , ne connaissant encore 
que la traduction de VEpitome de curondis hominum morhis de 
Pierre Frank! Il juge ensuite l'ouvrage de Joseph Frank, et finit 
par dire : « J'ai insisté sur la théorie du docteur Frank, parce 
qu'elle est l'image de presque toutes celles qui prédominent au- 
jourd'hui chez les médecins du nord, (p. 184).^ ^es huit pé- 
riodes qu'assigne M. Hildenbrand au tjphus contagieux, sont 
traitées par M. Broussais de distincttons superflues, et qui ne ten- 
éent qu'à l'ontologie. C'est naturel, puisque son école rejette les 
périodes, les crises, les métastases et autres phénomènes sem- 
blables que l'expérience des siècles a confirmés. « Il est vrai, 
continue M. Broussais, que Hildenbrand , est un des Browniens les 
moins exclusifs de tous les Browniens modifiés, mais il n'a pas 

nu d'ailleurs dans le monde savant par son ouvrage intitulé : De nervi sym- 
pathetici humani fabrica usa et morbis , par ses observations sur les 
accouchemens , etc. Le premier se trouve actuellement dans les Etats- 
Unis de TAmërique du Nord. 



— 286 — 

compris la véritable nature physiologique du fjphus (p. 186 et 
188). n n'a pas mieux connu les fieTr^s, que tvvs les «ntres 
et il est resté bien au-dessous deTommasini! (p. 189). Sa théorie 
réunit^ comme celle de tous nos contemporains, les traits 
confus de Thumorisme, de l'autocratisme et du Brownisme. Nous 
les rétfouverons dans celle des autres médecins allemands; 
mais, content d'avoir apprécié les deux plus célèbres classiques 
de ces contrées, je me bornerai a indiquer d'une manière som- 
maire la doctrine àts autres , afin d'éviter de fastidieuses ré- 
pétitions (page 191). ^ 

«En parlant de la prétendue hydrocéphale aiguë, à l'occasion 
de laquelle il cite Hume, il ajoute : « Ainsi dès que ces mes- 
sieurs rencontrent de l'assoupissement, quelques mouvemens 
musculaires , de la. fièvre , de la mauvaise humeur , de la cha- 
leur au ventre , ils prononcent le mot d'hydrocéphale aiguë , 
sans songer que tous ces symptômes peuvent être provoqués 
par la seule irritation gastro -intestinale, et qu'il faut d'autres 
signes pour affirmer l'existence d'une phlegmasie cérébrale.^ 
Nouvelle pçeuve que -cette dernière affection n'est pas généra- 
lement reconnue. * 

« £t quel bon médecin -Allemand a jamais jugé de la pré- 
sence de l'hydrocéphale par la présence de ces signes seuls ? 
L'auteur ne parait p^s connaître le chef-d'œuvre que le célèbre 
Goelis a publié sur cette maladie, ni l'excellent traité de For- 
mey, sur l'encéphalite. « Les inflammations de la gorge sont 
également détournées de leur véritable nature par les méde- 
cins allemands. — Il en est peu qui y appliquent les sai- 
gnées, tandis qu'on les voit prodiguer une foule de stimu- 
lants.^ M. Broussais aurait dû connaître au moins le mémoire 
d'Albers , De Tracheitïde infantum , bien connu à Paris^ et. 
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couronné par Flnstitut, S'il connaissait mieux la médecine al- 
lemande^ il: aurait appris que la plupart^ ou pluL6t tous les 
bons médecins allemands employaient , dans le siècle passé déjày 
les sangsue^ contre le croup et la bronchite. Mais il faut se 
rappeler que le calomel n'est pas un mo;5'en antîpblogistique 
pour M. Broussais; et qu'il regarde les vomitifs ^mme 
de simples irritans. S'agit-il de phlhisie , on trouve encore 
un yague bien plus insupportable. « Car, dit M. Broussais^ quel 
parti peut-on tirer de l'énoncé suivant: On a réussi dans ces 
maladies par l'uiftge long-tems continué de l'amidon d'orge, 
de la gélatine de lichen d'Islande et du salep, par celui du 
phetlandrium avec les feuilles de digitale et la douce amère, 
des exutoires, et de petites saignées , etc. ^ 

«Donc nous autres médecins allemands, nous ne nous in- 
quiétons pas de la véritable nature des maladies, nous essayons les 
mcdicàmens les plus opposés , et nous sommes réduits à un 
tâtonnement -pénible : nous ne sommes que des empiriques ( p. 
ig7 ). L'assertion que la péritonite aiguë commence à être con- 
nue des médecins allemands , repose sur des fondbmdUs aussi 
inébranlables, car...., M. Ideler a cité comme un fait sin- 
gulier, l'histoire d'un goutteux chez lequel on a trouvé une 
péritonite, et comme là goutte est une maladie aslhéni^ue, il 
fallait bien que la phlegmasie dû péritoine fi\t de même nature. 
"Ergo ! — Mais M. Broussàis ne se doute pas même de l'existence 
des excellens traités sur Finflammation du péritoine, publiés en 
Allemagne depuis Selle (l) et Bôer (2) jusqu'à nos jours. <j( Les mé- 
decins allemands, continu e*t-il, donnent desexcitans dans l'hépatite 



(1) Médecin du grand Frédéric , roi de Prusse. 

(2) Accoucheur en chef et professeur à Vienne. 
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et la d/sscnterie (p. 199); car le docteur Lichtenstein a cm- 
plojé en 1804 et i8o5 au Cap de Bonne -Espérance, fiaroii 
l€s troupes hollandaises, attaquées de ces maladies, le calomel 
joint à l'opium! * Nous croyons inutile de réfuter une pareille 
assertion, nous bornant à rappeler que Haase (1) recommande, 
tout gjtcemment encore , l'emploi de la méthode antiphlogis- 
tiqae dans les premières périodes de la djssenterie putride. 0^ 
pourrait montrer à M. Broussais tous les traités élémentaires de 
médecine pratique, publiés en Allemagne long-tems avant 
son livre, et lui, faire voir qu'on recommande dans tous le trai- 
tement antiphlogistique contre la phlegmasie du foie. Nous nous 
contenterons d'uti seul exemple, pour prouver le peu d'at- 
tention avec laquelle M. Broussais lit les ouvrages mêmes qu'il 
cite: If Le célèbre praticien Pierre Frafnk, dans son Epitome de eu- 
Tandis hominum morhis^ publié à Mannhein en 1793 (!3 cite 
un malade attaqué de pemphigus avec phlegmasie du foie, 
qu'il fit saigner, avec succès, quinze fois en moins de quinze 
jours, et les trois dernières fois , au treizième jour de la maladie , 
tnalgré les soubresauts des tendons, le tremblement continuel 
des mains , la grande pâleur et la faiblesse du malade. — *- « Les 
médecins allemands piécomiâissent les gastro - entérites ^ car ils 
abusent du phosphore! * Mais chaque médecin allemand, taiit 
soit peu instruit, sait que ce médicament n'a trouvé que fort 
peu de partisans parmi nous 5 combien de fois, au contraire, 
les auteurs des différentes écoles de FAllemagne, n'ont-ils pas 
prévenu sur les dangers de son emploi? * 

^ M. Broussais s'exprime ain^i sur la constitution régnante qui , 



(1) Jlandhuch der chronischen Krankheiten , etc. — Traité des ma- 
lacli«s chroniques. 
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suivant les mëdecins les plus célèbres de tous le6 tems et de 
tovt» #ss pi^£ , influe sur le caractère des maladies et le modi- 
fie: «On Toit à quelle confusion , à quelles absurdités on s'ex-r- 
pose en ay^nçant^ en thèse générale^ qu'il faut avoir égard au 
génie de. la constitution , pour bien juger de la nature d'une 
maladie. — Ce qu'il* veulent désigner, c'est une entité indé- 
finissable 5 un être fictif , produit de je ne sais quelles imagina- 
tions égarées qui, ne trouvant aucune base solide 4ans la mé- 
decine de l'antiquité, se sont flattées d'j suppléer par la créa- 
tion de ces ridicules chimères. ^ 

«Nous sommes obligés, par le défaut d'espace, de passer sous 
silence un grand nombre d'assertions semblab||s , que If; Brous- 
sais cherche à assaisonner d'épitbétes , dont en gém^ al il ne 
se montre pas avare, telles que jargon, ignorance , ridicule, 
ineptie, empirique, etc. , et nous nous arrêtons de préférence 
à ce qu'il dit sur les pblegmasies éruptives. Si jusqu'à présent 
les Allemands ont cru pouvoir se flatter d'avoir répandu une 
nouvelle lumière sur la nature et le traitement des pblegma- 
sies éruplives, principalement de la scarlatine {^Stiegli^)y M. 
Broussâis cbercbe à leur montrer qu'ils sont dans l'erreuh « Si 
nous passions, dit-il, aux pblegma»es éruptives, nous j trouve^- 
ij^s toujours le mélange du Brownisme avec les ai||pnnes 
théories. ^^ Il traite d'ineptie indigne de réfutation, le signe dia- 
gnostique qu'un des plus célèbres praticiens de l'Allemagne, 
croit avoir trouvé dans la différence de l'odeur que répandent 
la scarlatine , la rougeole et la rubéole ( p. -^sS). Il est vrai que 
si la théorie de M. Broussâis était fondée, le diagnostic de tous 
les médecins, qui ont écrit et pratiqué jusqu!à nos jours, ne 
serait qi^une ineptie! Des millions de bonnes observations ont 
prouvé les effets de l'oxide de bismuth dans Ja cardialgie^ 
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des vomififs âans le rhumatisme f de la belladonne 4j^ns Jp co- 
queluche , «te. M. Broussais n'en tient aucun compte ^ et nommé 
3|es médecins qui emplojent ces médicamens, des ^^ipiriques. 
« La paresse humaine , dit-il , aime mielix iMenk en mémoire 
une vingtaine de formulés 9 pour les essajerj^ l'une après l'autre ^ 
sur un mot donné pour une maladie, que de s'exercer par l'étude 
des lois physiologiques 9 etc. (p. 238 ]• Les médecins allemands 
méconnaissait encore, dit M. Broussais, les rapports des symp- 
tômes avec les désordres cadavériques; car l'un d'eux {sic/) 
a méconnu les sfîtes d'une gast(o<-entérite et d'une péritonite 
chronique! (p. 247) * 

«r JËn finissant sa diatribe contre la médecine allemande, M* 
Broussais dit : « Tels sont les seuls mojens que nous avons d'a- 
grandir le, domaine de la science, en augmentant son utilité. Or, 
ce n'est point aux médecins allemands que nous devons cette mé- 
thode, qui promet à la société d'aussi précieux résultats (p. 349)* ^ 
Nous ne crojons pas avoir besoin de caractériser l'impression 
qu'a fait généralement sur les médecins allemands cette pré- 
tendue M#ritique. Pour en montrer la solidité et pour ter^niner 
nos observations, il nous suffit d'ajouter que, pour M. Broussais, 
Its noms d'Alberts, d' Autenrieth , de Blumenbach, de Brandis, 
de G)]^lidi, de Formej, de Harles, de Henke, de Kreisig, de 
Nasse, d'Osiander, de Reil, deRichter, deRust, de Vogel, etc., 
n'existent même pas j que d'autres , tels que Horn , Hufeland,etc., 
sont jugés par lui sur des extraits d'articles isolés tirés des jour- 
naux. * 

« Nous sommes persuadés qu'aux jeux des médecins allemands , 
ce peu de mots est plus que suffisant, pour montrer tonte la 
pauvreté de ces jugemens sur l'état de l'art de guérir dans 
notre pajs. * C. 

T» II» ig 
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ANALYSES EJ ANNONCES D'OUVRAGES. 



SCIENCES HISTORIQUES. 

2 S. Irrthumer undr' W ahrheiten aus den ersten Jahren 
ncLch dent letzten Krtcge gegen Napoléon und die Fraip- 
zosen, etc. — Erreurs et vérités des premières années 

. qui ont suivi la dernière guerre contre Napoléon et 
les Français , par Guillaume Schulz. Darmstadt , 
i825. 

Nous ayons déjà annoncé cette brochure (i) et promis de 
la soumettre à un plus mîir examen. Nous remplissons aujour- 
d'hui cet engagement. II importe d'examiner cette production, 
moins pour elle-même, que pour jeter un coup-d'œil sur l'é- 
poque si remarquable dont l'auteur prétend nous faire con-. 
naître les erreurs et les vérités. La brochure de M. Schulz, et 
Jes intentions de l'auteur ont été diversement jugées. Pour 
nous, nous ne nous érigerons point en juge de la conscience 
de l'écrivain , et ne nous occuperons que de son ouvrage. Nous 
aimons à croire qu'il est écrit de bonne foi, et que M. Schulz 



(1) Toy. Bibliotlièque allemande. Tom. I, p. 58. 
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n'abandonne les principes qui ont antérieurement servi de 
règle' à ses actions , que parce qu'il les regarde cdmne ftiux 
aujourd'hui (i). Dans la préface , l'auteur jette un coup-d'œil 
général sur l'époque qui suivit la dernière guerre otntre Na- 
poléon, et maintenant que le calme a succédé a l'orage , que 
tant d'illusions se sont évanouies ^ il çé demande « quel est le 
résultat dé ce profond ébranlement? Quelles vérités nouvelles 
avons-nous acquises, quelles erreurs sont dissipées? Ou bien, 
cette époque n'a -t -elle été, selon l'expression de Jean-Paul ^ 
qu^une course vers un but élevé , entreprise par des pjgmées ? 
Fatigués de l'effort ^ dès les premiers pas dans la carrière , 
sommes-nDus déjà retournés au point d'où nous étions par- 
tis. » 

« L'avenir seul peut donner une réponse décisive à cette 
question. Si cette réponse nous est refusée maintenant , d'après 
ce qui reste ^ et d'après ce qui a disparu, nous oserons mani- 
fester Tespérance que la grande marche du perfectionnement 
de l'espèce humaine, n'est point ralentie chez nous. Du reste, 
que chacun, selon son gré ou ses facultés, se représente de 
son point-de-vue l'image de l'avenir et la peigne de couleurs 
riantes ou sombre^, il est certain qu'aux jeux d'un grand 
nombre, cette image sera tout autre qu'elle n'eût été peu avant 
l'événement. Pendant les dernières années qui se sont écoulées , 



(l) Jusqu'en 1817 .M. Schultz était lieutenant dans les troupes hes- 
8oise(|f A cette époque il fut traduit en! justice pour avoir publié un 
petit écrit intitulé : Catéchisme pour les paysans. Il fut acquitté , mais 
il parait que les officiers de son corps voulurent se montrer plus rigides 
que les juges. Ne pouvant vivre ev bonne intelligence avec eux : il quitUr 
le service pour étudier le droit, et maintenant il est avocat. 
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hs passions se sont appaisées^ et les esprits^ qui avaient étéagîtés^ 
sont renti^ dans le plus grand calme. Il en est résulté un 
changement remarquable dans les idées et la manière de toÎTi 
dans les tésirs et les efforts ; ces phénomènes , dans leurs causes 
aussi bien que dans leurs conséquences y paraissent mériter un 
examen attentif. ^ 

« Il était naturel que la jeunesse allemande se crût appelée 
à trayailler à cette œuvre si pompeusement annoncée; mais, 
comme le but de ses efforts n'en était pas clairement connu , 
dans son zèle aveugle ^ il lui est arrivé trop souvent de sauter 
par-dessus. Le cours de ces dernières années, a exerce sur elle 
une influence bien marquée^ et plusieurs de ces fanlAmes, qui 
étaient , il j a peu^ de tcms , une idole sacrée , se sont évanouis 
dans le néaAt. Pourtant ici, comme partout , lorsqu'on a fait 
de sérieux et lojaux efforts pour des opinions qui excitent 
Tenthousiasme, tout n'a pas été un vain songe. ^^ 

« Il est tems enfin que tous , au lieu de vivre dans un avenir 
imaginaire, s'attachent étroitement au présent et à ce qui est 
maintenant, pour tâcher d'obtenir un résultat possible et pra- 
tique de tous les élémens qui existent. Pour cela, la dernière 
époque a été une sévère institutrice^ et les observations suivantes 
doivent faciliter l'examen de ces leçons. * 

« Afin de rester fidèle à la vérité. Fauteur de ce mémoire 
a dû se borner à l'explication des phénomènes que lui-même 
a été à portée d'observer. Quant aux assobiations secrètes, qui 
se sont formées plus tard dans plusieurs universités allemandes, 
il ne doit pas en être question, attendu que l'instruction de cette 
affaire n'est pas encore terminée, et qu'il n'appartient pas à 
un particulier de porter un jugement sur une pareille matière. 
Il ne parlera que de ce qui se rapporte au tems de la guerre 
de l'indépendance ^^ 
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La préface se termine ^ comme de conturae^ par «ne al-» 
locution au publie ; i\ ne paraît estinaeir qne ceux qui sa 
tiennent au centre. Il n'adresse point ses discours et 8<!s 
écrits à ceux qui y se tenant toujours à droite ou k gauche, 
restent endurcis dans leurs préjugés, sans vouloir ni entendre 
ni voir. 

L'auleur paraît désirer et croire que Iliumanité marche vers 
son perfeclionnement } il avoue que tous ces systèmes y tous ces 
fantàmes (comme il le dit) qui ont porté la jeunesse alle^ 
mande à faire de si grands efforts ^ ont fourni des élémensdonC 
il faut savoir tirer parti. Il veut aussi que Ton s'attache au présent 
sans le quitter un instant. Il est en contradiction avec lui-mcmo : 
car de nouvelles théories peuvent exciter un nouvel entboU«* 
siasme, et fournir de nouveaux élémens qui nous donneront 
les mojens d'approcher davantage de cette perfection tant dé- 
sirée. Nous allons voir si^ dans son ouvrage, il continue ton- 
{ours à marcher dans le même sjstème. 

Après avoir comparé la vie d'un peuple à celle d'un individu, 
il établit que le meilleur, pour l'un comme pour Tauitre, c'est 
quand îl j a harmonie entre la vie physique et la vie mo^ 
raie , autrement il est à craindre que l'on ne tombe dans 
l'animalité ou de folles extravagances. 

Il établit ensuite , que la plus ancienne forme de gouverne^ 
ment a dû être la forme patriarchale , et qu'elle a été plus ott 
moins promptement modifiée, suivant les localités, et surtout 
par les premières habitudes des peuples ou nomades ou chas- 
seurs, par les guerres plus ou moins fréquentes qu'ils ont eu à 
soutenir, comme dans la Grèce. 

Après avoir montré quelle fut sur l'Allemagne Tinfluence du 
christianisme et de la féodalité, il arrive au tems de la révo-» 
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lotion ; à cette époque où la France , ëpnisée par son enthou- 
siasme outré pour la liberté républicaine , tomba dans les mains 
du despotisme militaire* L'Allemagne alors sentit aussi le poids 
de sa main oppressive ^ et fit des efibrts pour secouer la do- 
mination étrangère. Les peuples et les princes s'excitaient mu- 
tuellement à conquérir leur indépendance , et à maintenir lear 
nationalité. « Alors , dit-il ^ îl y eut mille écrivains qui criaient 
comme les cies du Capitale ^ mais ils sonnèrent l'alarme lorsque 
la patrie était déjà sauvée; et d'autres qui, dans leur sainte 
colère, pensaient » comme avec les trompettes de Jàicho, 
renverser les murs .de Paris, cette impure Babjlone. Alors 
êe manifesta cette haine contre tout ce qui était français, 
et un mépris absolu pour tout ce qui n'était pas alle- 
mand, etc.* 

M. Schulz veut verser le ridicule sur cette jeunesse dont pro- 
bablement il partageait l'enthousiasme. Que M. Schulz j prenne 
garde; c'est une mauvaise méthode que de plaisanter sur les 
choses sérieuses. Et quoi de plas sérieux que Thistoire ? et quoi 
de plus beau , dans les tems modernes , que le spectacle d'une 
Dation qui emploie toutes ses forces phjsiques et morales, 
pour recouvrer sa liberté ? Celte haine contre ses oppresseurs , 
ce mépris pour les autres peuples, était l'indice certain que 
l'Allemagne avait quelque confiance en elle-même. Il en est 
d'un peuple comme d'un homme; il ne réussira jamais s'il n'a 
foi en son courage et en sa force, cette confiance doit être 
outrée et accompagnée d'orgueil ; car la foi est aveugle. Cette 
masse d'écrivains a contribué, autant qu'aucun autre agent , à 
mettre en mouvement les forces matérielles de l'Allemagne. 
Cette jeunesse enthousiaste, dont il se moque, parce qu'elle a 
livré peu de combats^ c'est elle qui a entraîné les masses : le 
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pajsan avait hoiite de ne paA se ranger sons tett ârkpeéLtxXy lors- 
que les iiis- 4ii pafitenr, dii juge> du bailli , dit profeasènr, 
dn ministre 5 etc. ^ étaieiit'partis comme simples soldats. On re^ 
marquera dans là suite de cette analyse^ que M .'Schulï tombe tou- 
jours dans la même faute , celle de critiquer et de condamner 
les choses et les principes i cause des abus qu'on a pu en 
faire. Il ne Toit jamais que ce qu'il j a d'exagéré} le ton gogne* 
nard qu'il a touIu prendre^ le force à suivre cette mauvaise 
marche. Nous Taver lissons que ce ton ne lui convient pas , ne 
lai est pas naturel ^ et que s'il veut imiter certains auteurs qui 
en ont abusé avec une dangereuse adresse ^ il risque de faire 
comme l'un», des acteurs de cette fable qui commence par ce 
vers : Ne forçons point notre talent, 

M. Schub veut ensuite développer , à grands traits, comment 
de tous ces élémens et du mouvement tumultueux que leur 
imprima les événemens d'alors, il a dû en résulter de nouveaux 
^ïbrts et de nouvelles erreurs. Afin d'examiner les principes 
et leurs conséquences , et afin de pouvoir rendre raison des 
contradictions , il veut, d'abord séparément , avoir égard àf 
l'influence que la religion , la poésie , les doctrines politiques, 
et les contenances de fainille y exercèrent sur x la jeunesse alle- 
mande. - 

Religion, Avec la foi , l'homme s'élance hors des limités de 
l'empirisme et de la nature matérielle, il s'élève à l'idée d'une 
divinité régulatrice et puissante, à celle du vrai, du bon, du 
juste et du beau. Comme la force créatrice se présente à nous 
dsâil le monde sous une infinité de formes diverses , de niiême 
la manifestation de la foi doit être très-variée, selon l'état de civi- 
lisation des peuples, et selon leur caractère propre; d'où résulte 
une religion nationale qui réagit ensuite sur la vie du peuple y 
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U en conclut que Fëglise ne doit point rester dans l'isole- 
ment ^ mais se dérelopper avec l'état et être toujours en har- 
monie avec lui« Il rent aussi que la philosophie marche à côté 
delà religion , pour en purifier la source sans la troi|bler. Il nous 
fait Toir ensuite f comment après avoir douté de tout , même 
de son existence, on tomha dans un excès opposé, la mjsticité; 
quelle influence ces idées durent avoir sur la jeunesse , dont 
l'activité dût prendre une couleur religieuse. On vit bientôt se 
former la Burschenschaft chrétienne , dont l'esprit fut par-fois 
très -intolérant ; la Bible remplaça les romans , et les chants 
chrétiens-allemands se firent entendre de toutes parts. Oubliant 
ce qui convient au caractère de chaque peuple , on chercha 
dans la Bible des formes de gouvernement. Cette piété ne fut 
pas le produit d'une érudition profonde, mais comme le cri 
d'un sentiment peu distinct, et avec le tems, elle eût pu con- 
duire à l'hypocrisie. — Cette tendance religieuse indiquait un 
besoin de notre époque , mais rien n'était clair. L'idée que nos 
actions doivent avoir un motif plus élevé que la simple pru- 
dence dans cette vie $ la pensée que le développement national 
des peuples doit marcher d'un même pas sons le rapport reli- 
gieux et politique , dirigeait et souvent égarait les efforts de la 
jeunesse. CetteTerité de laquelle nous concluons, que dans un état 
chrétien , aucune loi ne doit être en contradiction ayec la 
doctrine chrétienne, a été sentie' par les princes et par les peuples, 
et exprime en termes clairs le but c|i la Sainte-Alliance. Alors 
on a aussi commis la faute de vouloir faire émaner l'état de la 
loi du christianisme, ou bien de saisir les rapports de l'égHiie 
et de l'état , de manière à ce qu'ils ne fussent pas en hostilité. 
M. Schulz prétend enfin , qu'à l'égard de la religion et de la 
politique , nous sommes rentrés dans la bonne route. Dieu 
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yeaille accomplir la prédilection ; mais il est encore permis d'en 
douter. 

Poésie. « Dans les produits de Fart chez un peuple , dit 
M. Schulz, nous pouvons souvent apercevoir son avenir. Si 
Platon a supposé qu'un changement dans la musique doit 
entraîner des modifications dans la constitution de Télat , 
à plus forte raison pouvons -nous avancer ^ que le dévelop- 
pement d'une nation doit imprimer une autre direction à sa 



poésie. * 



M. Schulz s'appuie de ces vérités pour tourner en ridicule 
les poètes de l'époque dont il parle 9 et, par conséquent , le pa- 
triotisme souvent trop exclusif qui les inspira. Il ne fait pas 
attention A ce qui se passe dans une lutte à oulrance/ où chaque 
parti veut se sei*vir de toutes ses armes , et où celui qui ne 
ferait que parer , sans attaquer à son tour , serait bientôt 
Tain eu. 

Ce sujet le conduit à parler de la grande querelle sur Schil- 
ler et Gcethe : « On a souvent remarqué avec justesse , que 
Schiller est le poète favori da la jeunesse allemande; mais que 
chez lé plus grand nombre, dans l'âge mûr, Gœthe reprend sa 
place. Ce phénomène. est facile à expliquer. Schiller fait agir 
ses héroa avec énergie dans leur idéal ou le sien propre, et 
cette énergie, il la développe même dans l'erreur. Dans son 
stjle vigoureux et riche, il offre des réflexions générales sur 
la vie et l'homme , plutôt qu'<fne peinture de la vie elle-même. 
Il dût satisfaire la jeunesse , qui veut seulement de la force , 
sans '^inquiéter de sa direction, et qui, quoiqu'elle ait peu 
vécu, veut saisir des généralités, sans sentir combien elles 
sont dififeren tes, selon les tems et les circonstances^. Le mérite 
de* Gœthe, au contraire, consiste en ce qu'il arrive aux gêné- 
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e dans l'âme un arrière-goât désagréable. 

^, chante ce qui est grand et noble , cherche a 

"^'^^ s généreux , et à faire naître l'enthousiasme 

' . .^ Q, nous élève, l'autre, nous ramène sur la 

^ ''■ ^^ st le poète favori de la jeunesse, dont l'âme 

^ ' "- "r ■„ * par l'égoïsme; le second est admiré dans 

"* .^ de l'ambition , lorsque l'intérêt est le prin- 

' ,' .^ s rage avant lequel on ne peut parvenir aux 

•— gu'il est plus facile alors de corrompre les 

'" -a ^ 'les intimider, et, pour parler phjsiologiquc- 

^^ ^- . , e où le rentre prédomine. 

e où M. Schulz examine les différentes doctrines 
• •-.. cpoque , nous retrouvons le même défj^ut que 
ja signalé : c'est qu'il se plait à amplifier les exa- 
^ de les tourner en ridicule. Ce ne fut point un 



*>^ 






* *n^e il le prélend, que d'avoir voulu faire prévaloir 

' "^ , *e tous , sur la volonté des individus : ce fut un 

*' r^. ^ J^aturel de la réaction de l'Europe, contre une vo- 

^r qui ne voulait d'autre loi que son bon plaisir. 



^ \ 



'•*» N 



■ 5i» ^ ^ - " despote qui aurait voulu efïàcer toutes les nuances 
■ c ^. ^guent les nations , et même imposer une langue uni- 
•^ *^Ce n'est pas plus un système que le phénomène d'un 



-, ^ ui cessant d'être comprimé, revient fortement sur lui- 

^' et va bien au-delà ou point où il doit s'arrêter, après 



'-*iDr*uses oscillations. Il se plaint bien injustement, ce me 

. .. "^**, de ce qu'on ne tint aucun compte de ces vérités, que 

'"jtat est un produit vivant du peuple, une manifestation de 

^^■^ caractère, qu'il j a des frontières désignées par la nature, 

'"^«nationalité propre à chaque peuple, des rap|K)rts naturels 

les états et les peuples, que la force d'nn état ne consiste 
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pas uniquement dans le nombre de ses habitans ^ etc. Tovtes 
ces vérités ont été proclamées à celte époque seulement , et 
c'est de cette époque, que date l'étude de Thistoire et de la.po- 
Hlique, en rapport ayec la yie propre à chaque nation. Après 
ces récriminations injustes , il se moque des efforts que l'on fit 
pour recréer le caractère national, pour en faire une arme dé- 
i*ensiye ; il tourne en ridicule les mots inventés pour exprkner 
le phénomène de son existence. G>mme la plaisanterie ne sait 
jamais se renfermer dans les bornes du yraî , elle ne vaut rien 
dans l'histoire, elle est bonne pour amuser quelques précieuses 
au milieu d'un salon. Tel est malheureusement le parti qu'à 
embrassé 'M. Schulz, et pour le soutenir, il est obligé de se ra- 
battre sur des niaiseries. 

L'auteur paraît conserver quelque goût pour la conquête; 
car il prend la défense des armées permanentes, contre ceux 
qui récent leur remplacement par des armées de citoyens. Ne 
savons-nous pas assez à quoi elles sont utiles? à envahir les 
voisins, à vivre aux dépens des vaincus, aussi bien qu'aux ^dé- 
pens de leurs concitoyens qu'elles oppriment. Il rit de l'idée 
d'une religion chrétienne adaptée au peuple allemand [deutsch- 
christUchen Religion) ^ei il a dit lui-même ailleurs, que la rer 
ligion doit être en harmonie avec le caractère national» Ne 
sait -il donc pas que le christiaii^me a été modifié chez les 
difTérens peuples qui l'ont reçu? qu'il j a même une diffé- 
rence énorme entre les catholiques espagnols, français et alle- 
mands .? 

M. Schulz blâme aussi le rejet du droit romain. Je lui de- 
mande quel ^apport ce code peut avoir avec le peuple alle- 
mand, et si même on j trouve quelque chose d'approprié à 
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notre époque ? Si ce n'est les principes inyariables qui serrent 
de base à toate espèce de législation. 

Après avoir expose de nouveau tous les raisonnemens vulgaires 
sur le prosélytisme politique , sur la liberté ^ l'égalité, les exercices 
du eoTps [Turnkunsi) j entremêlant le tout de quelques insinua- 
lions déplacées y pour ne rien dire de plus, à l'égard d'hommes 
qui ont été bien punis du délire qu'il prétend les avoir agîtes ,« 
il parle assez légèrement de l'ardeur avec laquelle on se mit a 
épurer la langue alleipande y en cherchant à remplacer les mois 
étrangers ^ ainsi qu'à adopter un costume natioi^al. Comme 
à son ordinaire; il ne cesse de vouloir plaisanter et pour con- 
clure, il compare le peuple « ^ ^^ noble coursier dont la 
jeunesse réformatrice a toujours saisi la queue au lieu de la 
bride. * 

Relation dt famille. L'auteur fait très-bien voir comment 
Findividu se tronye lié à tout le peuple par sa famille , et 
comment se développe Fesprit national. Mais^ malgré toute l'a- 
dresse qu'il déploie dans ce plaidoyer contre la jeunesse alle- 
mande ^ il ne pourra jamais nous faire admettre des faits indi- 
viduels et rares y comme preuves contre toute une génération. 
Parce que quelques étourdis, entraînés dans l'erreur, ont aban- 
donné leurs familles, faut-il en conclure, avec l'auteur, quç 
dans cette guerre entre les idées anciennes et les idées nou- 
velles , le plus grand nombfe des jeunes gens se soient plii 
à briser les liens les plus chers à l'homme. 

Après avoir examiné ces causes principales de la fermenta- 
tion extraordinaire qui s'établit dans l'esprit de la jeunesse, M. 
Schulz en signale plusieurs autres, telles que les appels aux 
armes pour l'indépendance de la patrie , les proclamations des 
gonvernemens , la formation des corps -francs dans lesquels 
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vivait Tesprit d'indépendance et de liberté. Qa'il nous soit per- 
mis d'être ici d'un' avis entièrement opposé; les causes que M. 
S cimfz regarde comme accessoires ^ nous paraissent être Its prin- 
cipales. Quand un peuple se lève en masse et recouvre son 
indépendance territoriale , il veut bientôt jouir d'une indépen- 
dance moins matérielle, lorsque des citojens^ et non des sol- 
^dats, ont fait cette conquête. Le scintillement de l'acier ré- 
veille le courage ; le courage fait mépriser le danger, et celui 
oui ne redoute pas la mort^ quand il faut sauver la patrie, 
ne peut être qu^un bomme libre. Le peuple qui , après des 
efforts conslans et prolongés , parvient à briser le joug im- 
posé par rélrauger, apprend à connaître sa force. Celui qui 
était esclave bier, sent de suite la dignité de l'bomme, et veut 
jouir de ses droits , de ses droits imprescriptibles, dont il ne 
peut se dessaisir sans outrager la divinité. Yojez, au contraire, 
quel sort attend la nation qui confie sa destinée à des troupes 
mauvaises: si elles sont victorieuses, le. despotisme militaire; 
si elles sont vaincues, et qu'on esquive la conquête, l'immense 
et inextricable réseau du despotisme bureaucratique. Vous dis- 
cuterez^ vous prêcberez sans succès des doctrines religieuses et 
politiques, ce ne sera, qu'un vain bruit; l'égoïsme crie plus fort 
et se constitue l'ange-gardien de chaque babitant. Les premiers 
veulent briser leurs entraves , au lieu de les délier , les autres 
dorent leurs chaînes^ afin de se faire illusion. 

L'auteur s'attache ensuite à plaisanter longuement sur quel- 
ques niaiseries, qui, cependant, envisagées sous un autre point- 
de-vue, auraient pu le conduire à des considérations historiques 
et psychologiques très-intéressantes. Il ne nous apprend rien 
de nouveau sur les sociétés secrètes de l'Allemagne. Nous sommes 
de son avis sur l'importance dérisoire d'une association cicr 
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consente 9 qui ii*a aucane infltience sur la société. Si tous tenez 
)a yérité^ peu importe aux hommes que vous Tajez tirée de 
son puits pour Ja renfermer dans une prison quarrée ou trian- 
gulaire } il faut Ja proclamer sur les toits. Ce n'est pas dans 
'des banquets qu'ont prêché les apôtres de l'Evangile ^ de cette 
morale régénératrice de l'Europe* Nous crojrons qu'il trouvera 
peu de partisans lorsqu'il invite les jeunes gens à remercier ceux # 
qui ies ont fait mettre en prison pour leur apprendre à mar- 
cher dans la bonne roule ; tant M. Scbulz parait disposé À ap^ 
prouver tout ce qui vient d'enhant. La sévérité contre des asso- 
ciations ^ manque toujours son but; alors elles deviennent dan- 
gereuses; la justice prend alors les couleurs de la persécution , 
la persécution donne de l'iiT) porta n ce à des hommes api eussent 
été nuls 9 et celui que l'on regarde comme un martjr, a tou- 
jours de nombreux partisans. Le criminel même ^ s'il est mal- 
heureux, intéresse en sa faveur. 

En parlant du gouvernement représentatif^ il trouve étonnant 
que ceux qui l'avaient demandé avec plus d'instance, soient 
mécontens, et semblables à des enfans qui veulent ceuitiir des 
fruits avant que l'arbre ait poussé des racines. Ce n'est pas cela, 
M. Schulz, c'est que cet arbre n'est plus qu'un bâton sec; il 
ne végétera que lorsqu'on aura, comme vous le dites fort bien, 
rendu la parole aux muets, développé l'esprit national dans 
tous ses rapports, afin que chaque citojen ne soit pas un mi- 
neur soumis à la tutelle; constitué librement les communes 
comme la meilleure école de l'esprit public, où chaque indi- 
vidu apprend à se considérer comme membre de l'état, et ose 
sortir da cercle étroit de son moif pour devenir un membre 
actif. 
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L'auteur reconnaît très-judicieoscment que le sjitéme de la cons* 
cription est plus propre que l'ancien mode de recratemeot à 
favoriser la diffusion des lamiéres ; il jette un conp-d'oeîl sur 
les progrès des arts mécaniques, et pose celte question sans la 
discuter. « Il est possible , cependant , qu'ayec tontes leurs lu- 
. miéres et toutes leurs connaissances, les peuples et les états tombent 
' dans un dépérissement iné?itable , faute de force morale. * 
Omy nous croyons que la barbarie morale peut coïncider aTec 
les lumières. G>mme les arts mécaniques ava^eent à metare 
que les beaux-arts rétrogradent, de même on peut paryenir an 
summum des connaissances humaines, et atteindre en même 
tems le maximum de la déprayation morale. Telle est^ellc notre 
allure ? )S n'en sais pas plus que M. Schulz, qui se console 
en pensant qu'avec ce que nous savons et pouvons ^ nous sau- 
rons aussi vouloir et faire, 

n est fâcheux, nous le répétons, que M. Schulz ait voidB 
badiner avec rhisloire; s'il eût été plus sérieux, son ouvrage 
serait plus utile. Il écrit en avocat plutôt qu'en historien, et 
beaucoup de lecteurs rangeront cette brochure parmi tant de 
plaidoyers écrits contre la jeunesse, sous l'influence de cer- 
taines coteries, ^ ~ 
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SCIENCES PHILOSOPHIQUES. 



s3.. Ge^chichte der jjjthagorischen Philosophie , r^n 
Doctor Heinrich Bitter, ausserordentlichem Professor 
bei der Univer^taet von Berlin, — Histoire de la ' 
philosophie pythagoricienne, par le docteur Henri 
Uitter, prtffèsseur à l* université 4e Berlin. Hambourg, 
chez Perthes , 1826. 

Le professeur Ritter a publié 9 il j a six ans y une Histoire de la 
philosophie ionienne (1), qui fut accueillie avec faveur , malgré 
quelques imperfections que la cHtique a dû relever. Cet ouvrage 
annon^t déjà un digne successeur des Tiedemann j des Tenne- 
QK^nn et des Buhle. £n même tems il a fourni à V Encyclopédie 
unif ers elle des sciences et des arts (ij) , des notices exactes sur 
plusieurs philosophes anciens. Dans ces premiers ^essais ^ M. 
Ritter a fait preuve d'une grande connaissance des faits et d'une 
critique sévère. Aujourd'hui il nous doùne une Histoire de la 
philosophie pythagoricienne y ouvrage dans lequel son talent se 
montre plus mûr , et qui doit faire concevoir de son auteur 
les plus grandes espérances. Il annonce dans la prtface de ce 
^l^nier écrite qu'il s'occupe depuis dix années à composer une 



(1) Geschichte der ioniichen Philosophie» Berlin^ 1821. 

(2) AUgtmeine Encyclopàdie der Wisseiischaften und Kûnste^ in 
alphaoetischer Folge , von genannten Schrijtstellern bearbeitet , par 
MM. Erscli et Gruber, professeurs à l'université de Halle ^ de lil6 à 
ifSt, Voir Biblioth, allemande, T. IL p. 88i 

T. II. 20 
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Histoire générale de la philosophie. Il n'hésite pas à déclarer 
que^ par une étude persércraute des principaux sjstèmes phi- 
losophiques, il croit s*étre rendu capable de réussir dans cette 
haute et noble entreprise. Déjà il a pris des arrangemens avec 
son libraire pour la publication de ce grand ouvrage. Voici 
comment il justifie ^ dessein qu'il a fçrmé d'écrire une noo- 
^ velle Histoire de la philosophie y après . d^s hommes tels que 
Tennemann et Buhle : tg^ L'ouvrage de Tennemann , dit-il , qui 
passe avec raison pour le meilleur de ce genre , ne satisfisiil 
plus à tout ce qu'on est en droit d'exiger de l'historien delà 
philosophie. Nous vojons aujourd'hui beaucoup de choses au- 
trement que lorsque Tennemann commença à écrire. La con- 
naissance de Tantiqtuté s'est étendue dans ces derniers tenis, 
et ces progrés ont jeté une luftiiére nouvelle sur l'histoire de 
Tesprit humain. C'est ainsi que l'exposé ^ que cet aut^of a fait 
de la philosophie de Platon , ne peut plus suf&re a personin^ 
Le mojon âge aqssi nous apparaît sous un autre jour, et l'on ne 
saurait disconvenir que, quelque estimable que soit le travail de 
Tennemann sur la philosophie de ces tems, il ne laisse beau- 
coup à désirer à cet- égard. Quant aux teins modernes , il a 
dû se -montrer partial et incomplet ^ puisqu'il le^ envisage du 
sein. de la philosophie Kantienne ^ née du désir de réformer ^ de 
combattre y de remplacer les sjstèmes qui l'avaient immédiate- 
ment précédée. £a général , et c'est là le défaut capital de 
Fouvrage de Tenneman , son habitude de juger tous les sys- 
tèmes d'après celui de Kant y a porté le plus grand préjudice 
à l'appréciation hislonque des révolutibris dé la philosophie. * 
Ce reproche a été fait avec plus de réserve à Tennemann 
par jxn philosophe français j qui, du reste , lui a rendu une 
justice éclatante. <j( Arrivé 'aux écoles contemporaines , dit K 
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Degérando , Fautenr devient naturelletnent plutôt sectateur 
qu'historien y et par ce motif il perd de son impartialité; son 
travail offre aussi moins de choix > et l'exécution lious paraît 
plus faible. On reproche au professeur Tennemann d'avoir em- 

• 

plojé presque exclusivement la terminologie Kaqtienne ; cet 
emploi a du moins l'inconvénient grave de rendre difficile, pour 
un grand nombre d» lecteurs , la lecture d'un ouvrage auqnel 
son mérite devrait assurer un succès général. * (i) 

« Deux manières de voir opposées , «ontinue M. Rittef, sont 
également funestes- à Fhistoire : l'une, que foat ce qui est an- 
cien voulait la même chose que le nouveau; et l'autre, que tout 
ce qui est ancien voulait toute autre chose que le noupequ^ et 

que le nouçeau seul est bien. Ces deux opinions empêchent toute 
appréciation juste de ce qui est propre aux différentes direction^ 
de l'esprit philosophique. Les néo-platoniciêns ofïVent un exemple 
Se la première : la maniéré dont les Kantiens envisagent l'his- 
toire de là philosophie , prouve combien est funeste la s^onde. 
Les Kantiens se montrent déminés par la prévention que Kant 
le premier avait reconnu le véritable point de départ pour la 
philosophie; que, conséquemment , tout ce que d'autres avaàt 
lui pottvaient avoir trouvé de vrai , n'ajant pas été trouvé par 
la seule bonne voie, n'était point une connaissance légitime, 
mais une simple opinion^ une opinion non philosophique. Un 
tu néologisme dût rejeter tout ce qui était ancien. Si l'on 
ajoute à eeta , que Kant regardait les spéculations les plus im- 
portantes des tems anciens et des tems modernes , comme de 
vaines imaginations, on ne pourra disconvenir qu'il n'j eût 



.0) Hist. comp. des sjst. de philosophie, ch. II. 
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pas f pour l'historien de la philosopliie , de point de yue moins 
propre à bien Toir les faits que celui du Kantisme. ^ 

L'auteur juge de même les sjstèmes qui ont succédé à celui 
de Kant , dans leurs rapports ayec Fhistoire de la philosophie. 
« Le. sjstème de Fichté, dit-il ^ qui est également une néologie, 
est tout aussi ennemi de l'histoire; celui de Schelling lui est 
'plus favorable en apparence; mais, on ne««aurait dire si la fa- 
veur avec laquelle cette école traite quelques philosophes anté- 
rieurs y tels que PJ^tqn^ Bruno , Spinosa et Leibxdtz, serait ï^m 

agréable à ces pçnsjçurs, s'ils pouvaient en être les témoins. 
Ici se présente l'autre éceuil. Quoiqu'il en soit, il est certain 

que cette dernière secte non plus n'a rien fait de remarquable 
pouj; l'histoire de la philosophie. ^ . Ces observations nous pa- 
raissent d'une hatit«, importance.. Il en résulta que.qoelqu'esti- 
mabJes que soient \es_ travaux, des Allemands dans l'hi&toire de 
la philosophie 9 et. quelque supérieur^ que soient ces. travaux .a 
tout ce qui a été écrit ailleurs sur cette, branche deJ'histoire* 
il leur reste beavicoup à faire encore 5 et nous nous joignons 
.rincçrcmeiu^u vœu de notre auteur, Puisse-t-il sortir avec 
gloire de l'entreprise dif&cile qu'il a osé concevoir ^ d'écrire en- 
iîn une véritable histoire de la philosophie! Sans doute , notre 
.tems. est pJus favorable à un tel projet q^e les tems passés; et, 
comme hii, nous pensons que plus il j a de partis qui se dis- 
putent l'assentiment yniversel^ plus l'impartialité devient un 40^ 
voir pour les bons esprits y et plus, elle [leur est .^jAssible et 
facile- , , , 

Le travail de, M. Hitler sur Fhisfoire de la philosophie pytha- 
goricienne, se divise en deux parties. Dans la première, ii traite 
de k vie ' de Pjthagore et de celle de ses disciples ; dans la 
seconde, il expose les doctrines pythagoriciennes. 
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Notre îotention^ n'est pas de faire ici l'analjse complète de 
cet èavrage, ni de discater ayec l'anfe^r la Terité des faits qu'il 
expose. Nous chercherons seulement ^ par quelques exemples^ à 
donner une idée de la critique , aussi sayante que judicieuse ^ qui 
préside aux trafaux ae ce nouvel historien de la philosophie. 
Elle avait un vaste champ à s'exercer, dans une matière aussi 
chargée de fahles par les anciens , et aussi défigurée par les in« 
terprétations des modernes, que la vie de Pjthagore. Il résulte 
à» ces recherches, que presque tous les faits, dont elle se com- 
pose vulgairement, sont ou controuvés ou incertains; la cri- 
tique n'en saurait garantir aucun en particulier : elle peut seu- 
lement établir le plus ou moins de vraisemblance des circons- 
tances principales. Ainsi, il est impossible d^indiquer avec certi- 
tude la date de la naissance de Pjthagore. Tout ce, qu^on peut dire 
à cet égard, c'est queMeiners, qui, d'après Antîlochus, crté par 
Clément d'Alexandrie (Stromat. I, p. 3 09), l'a fait naître en 584 
avant Jésus-Christ, s'éloigne moins de la vérité que I^archer , qui 
place sa naissance en 608. Trois faits semblent devoir guider 
k critique , pour fixer le teins dans lequel Pythagore a vécu : 
ses relations avec PoLjcrate, tjran de Samesr, la destruction de 
Sjbaris par les Cro^oniates, et les troubles occasionnés dans la 
Grande -Grèce par Finstitut des Pythagoriciens. PoLjrcrate, dit- 
on, lui donna des lettres de recommandation pour Amasis, roi 
d'Egjpte, et, à son retour de ses voyages, ce fut la tj^annie de 
ce ménui Poljcrate, qui l'engagea a quitter Samos pour aller 
s'établir dans la Grande-Grèce. On dit encore que ce fut à 
l'instigation de Pjthagore , que les Crotoniates refusèrent de re«- 
mettre aux Sjbarites les transfuges, qui étaient venus chercher 
un asyle chez eux, refus qui devint la cause de la guerre' par 
suite de laquelle Sjbaris fut détruite. Mais ces faits , rappoités 



/ 
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par des historiens aussi suspects ou aussi peu exacts que Dio- 
gène Laërce^ Porphyre jpt Diodore de* Sicile , sont loin d'être 
certains. Reste le troisième point , garanti par Poljbe qui 
raconte (U, 3g ), que les ennemis des Pythagoriciens détrui- 
sirent dans la grande Grèce l#s lieux où ceux^ avaient cou- 
tume de se réunir, qu'il s'ensuiyit de grands troubles poli- 
tiques y qui ne furent appaisés que par l'intervention des Achéens. 
Malheureusement ce fait, tout avéré qu'il est, ne fournit guère une 
base plus certaine pour fixer l'époque de la vie de Pythagore y par- 
ce que les persécutions des Pythagoriciens se répétèrent plusieurs 
fois , que d'ailleurs il n'est point prouvé que Pjthagore vit lui- 
même la destruction de son ordre, et qu'enfin, en admettant 
même que Pythagore périt victime de la première persécution , on 
n'a déterminé jusqu'ici l'époque de cette catastrophe que d'après 
les prétendues données chronologiques de la vie de Pythagore. 
Ainsi rien de plus incertain que la chronologie de la vie de 
ce grand homme. 

La même incertitude règne à l'égard des maîtres et des voyages 
de Pythagore, ainsi que de l'institut qu'il fonda. Plus une ad- 
miration superstitieuse a chargé son histoire de merveilles, plus 
la critique a raison d'être sévère et exigeante. Nous pensifs 
toutefois que M. Ritter a poussé trop Iota ses ^néfiances, et 
qu'il s'est montré plus habile à défaire qu'à construire. Les 
observations qu'il fait sur les principes qui doivent diriger la 
critique, dans la recherche de l'origine des philosophiês an- 
ciennes, sont intéressantes en elles-mêmes et peuvent servir 
à donner une idée favorable de la méthode de l'auteur. Il 
s'élève contre l'usage de donner absolument des maîtres aux 
philosophes, même à ceux qui ne suivirisnt les traces de per- 
soitte jBt qui ne furent conduits que par leur géni«^ comme si 
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la philosophie avait toujours été transmise^ el qu'il ii'^ eut pas 
eu d'inventeurs dans la plus indépendante des sciences. A en 
croire les historiens de la philosophie, personne n'aurait eu 
plus de maîtres que Pythagore. Sans parler des sages de !'£-* 
gjptc et de rin4ft> qui Tinitièrei^, disail'-on, dans tbus leurs 
mjstèret, et lui apprirent ce qu'il savait aussi bien qu'eux, 
on lui a donné tour à tojur pour instituteurs Gréophile et Her- . 
modamas,' également inconnus, Bias, Thaïes, Anaximandre e( 
Phérécjdes. Mais tous les faits cités à Tappui de ces assertions^ 
sont incertains, et le raisonnement j est contraire. «Il peut 
y avoir deux espèces de relations entre le maître et le discipte<, 
dit M. Ritter : ou le disciple suit dans ses* recherches la même 
direction que le maître, ou il s'en écarte , averti par les fautes 
mêmes de celui-ci. Dans le premieip cas, il développera davan- 
tage ce que le maître aura commencé, et il s'efforcera d'aller 
plus loin que lui, mais sa doctrine sera pénétrée du même 
esprit, et il formera école avec son maître. Dans le spcond cas , 
le disciple cesse d'appartenir à l'école d'où il est sorti , pour 
s'attacher à une autre, ou pour en former une lui-même. Or, 
dans la philosophie d'un penseur qui a renoncé à celle de son 
maître, d'Aristote par exemple , à quels caractères reconnaîtra-* 
t-on, indépendamment des faits extérieurs, qu'il s'est formé 
dans telle école? ^^ M. Ritter répond. que ce disciple cherchera 
à justifier sa défection , en montrant ce qui lai paraîtra iusuffî*' 
sant ou vicieux dans la doctrine de son maître. C'est en effet ce 
•tiue fit Aristote 5 il se montre souvent hostile contre Platon* 
Mais il ne se 4jrouve, dans les traditions pythagoriciennes, nulle, 
trace de pc/lémique contre la philosophie d'Ionie : on dit, au 
contraire , expressément , que les Pythagoriciens ne s'occupaient 
pas de ce qui faisait le fond des doctrines ioniennes» De: là 
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M. Ritter conclat que Pjthagore ne connaissait pas^ oa ne 
connaissait du moins qu'extérieurement', les travaux de Thaïes 
et d'Anaximandre. On peut admettre ce résultat , sans approuver 
le raisonnement par lequel Tauteur j est arrivé. Ce raisonne- 
ment proave trop, car de #e qu'on ne fait -ajacune mention 
d'une chose, il ne s'ensuit pas qu'on l'ignore. 

M. Ritter traite avec la même sévérité les traditions sur les 
vojages du sage de Samos. Celui de llnde est depuis long-tems 
abandonné , tandis que celui d'Egjpte paraît hors de doute. 
M. Ritter admet que Pjthagore a visité ce pajs célèbre, mais 
i( pense qu'on est allé trop loin, en faisant dériver les doctrines 
pythagoriciennes de la sagesse des prêtres des bords du Nil. 
On s'est à cet égard principalement appujé sur trois faitk : le 
zèle des Pythagoriciens pour la géométrie , leur habitude de 
s'exprimer par symboles , l'analogie de leurs mystères avec ceux 
d'Egypte. Quant au premier point, l'auteur fait observer que, 
bien que selon Hérodote (i), la géométrie fût venue de l'Egypte 
en Grcce, les inventions, attribuées à Pythagore dans cette science, 
prouvent que de son tems elle était encore dans l'enfance , et 
qu'il y avait peu de chose à apprendre à cet égard en Egypte. 
Quant aux formes symboliques,^ dont les Pythagoriciens revê- 
tirent leurs doctrines , M. Ritter ne partage point l'avis de M. 
Cousin. « Fille de l'Orient, dit le philosophe français (3), 
l'école pythagoricienne en retient les caractères. Elle en- 
seigne par des symboles , elle parle par images, elle écrit 
en vers. La philosophie de cette époque est sur un trépied ; 
au lieu de raisonner, elle rend des oracles. ^ M. Ritter ne 

(1) Livre 11. 109. 

(2) Fragmens philosophiques , p. 207. 
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pense pas que Pjthagore ait emprunté les formes ajrmbo-^ 
liques aux f^jptiens. Selon lui^ ces formes furent une con-> 
séquence naturelle de la manière dont la première philoso*- 
phie j écrite en prose y se développa de la philosophie poétique f 
des gnomes et des mjstères. D'ailleurs il j a peu d'analogie 
entre les sjmboles des Pythagoriciens ^ et ceux de ITgjpte. 
Les rapports entre les mjstères de l'Egypte et les orgies pj- 
thagoriciennes sont plus difficiles à démêler. Un voile épais 
couvre toujours les antiquités du royaume des Pharaons. M. 
Bitter cherche -à démontrer combien est peu vraisemblable Fo- 
pinion de ceux qui prétendent que les cérémonies du culte 
secret des Pythagoriciens furent apportées de l'Egypte. Dans, le 
siècle de Pythagore^ il s'était déjà établi Une distinction sévère 
entre l'esprit oriental et le génie des Hellènes. Les tcms de 
l'enfance , où les pépies s'approprient si facilement les idées 
étrangères y étaient passés pour la Grèce, et ceux, où les Grecs 
devaient s'apercevoir de l'insuffisance de leurs théories et se 
sentir entraînés vers les contemplations orientales, n'étaient pas 

encore venus. Les dieux indigènes étaient encore généralement 
révérés y et le culte public était depuis long-tems completté par 
des mystères nationaux. U est donc inutile d'admettre que Py» 
thagore soit allé chercher à l'étranger ce qu'il pouvait trouver 
parmi ses compatriotes. Gela est d'autant moins nécessaire que 
Py thagore lui-même^ d'après des autorités très-plausibles, pa- 
rait originaire de ces Pélasges Tyrrhéniens, qui conservaient 
par tradition un culte secret ^ et le propagèrent parmi les 
Hellènes (i). D'ailleurs les témoignages y cités en faveur de 



(l) L'auteur cite à Tappui de cette opinion : Platon de legibus V. p. 
738. Hérodote, 11^ 5o, 5i, 52. Diogène Laêrce. VIII. I. etc. — OtU 
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Forigine égyptienne des* initiations pythagoriciennes , ne sont 
rien moins que sufiîsarom en t fondés. Les paroles d'Hérodote (i) 
sont plutôt contraires que favorables à cette opinion. Il dis- 
tingue plutôt qu'il ne confond comme identiques les cérémonies 
d'Orphée et de Bacchus^qm passent pour égyptiennes^ et les 
orgies pythagoriciennes. 

La doctrine de la métempsychose prouverait mieux une ori- 
gine égyptienne^ si Pythagore ne l'avait enseignée tout autrement 
que les sages du Nil. Tout prouve qu'il ne la prit pas à la 
lettre y et qu'elle n'était pour lui qu'un symbole. IVaillenTS 
cette idée n'est point d'une nature si particulière qu'elle n'ait 
pu naître d'elle-même dans des esprits tout diflerens. Mais il 
y a certains usages , attribués également aux Egyptiens et aux 
Pythagoriciens^ «t qui^ s'ils étaient historiques, prouveraient 
avec plus d'évidence la filiation qu'on • voulu établir. Tel 
est l'abstinence des fèves et de la chair de poissons. La 
tradition y que les disciples de Pythagore se seraient abs- 
tenus du poisson, ne repose que sur des récits sans garantie. 
Quant à la défense que Pythagore aurait faite à ses initiés de 
manger des fèves y Diogène Laërce (3) cite à la vérité l'autorité 
d'Aristote, mais l'authenticité du livre, d'où il a tiré ce té- 
moignage, est douteuse, et Aristoxène, cité par Aulu-Gelle(3), 

-_i ■■ r * - - - III 

frUd Mùller, Histoire des Tribus helléniques y T. I. Pièces justifi- 
cat. I. 

(1) II. 81. 

(2) Livre VIII, 3L ' 

(3) Noctes attica, 10, 11, Opinio vêtus falsa occupavit et coma- 
luit , Pythagoram non esitavisse ex animalibus . item abstinuisse 
fabulo , quem K.vobfA09 Gneci appellant, Aristoxenus musicus , vir 
literarum veterum diïigentissimus ^ Aristotelis.auditor, in libro quem 
de Pythagorâ reliquit » nuUo s^pius Ugumento Pyt/tagoram' dicit 
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et qui devait bien connaître la façon ie virre des Pythagori- 
ciens, nie que cette défense ait fait partie de leur discipline; 
Il est difficile en efïèt de concilier ces puérilités ayec la phi- 
losophie du sage de Samos. Il est certain que dans le culte 
secret, institué par Pjthagore, il avait fait un devoir de s'abs«- 
tenir de la chair de certains animaux, comme du bœuf et 
du bélier ou" de certaines parties des animaux 5 qu'il imposa 
un ailence {i^êfivB'M) plus ou moins long à ses initiés, et qu'il 
fit sanctionner ses institutions par l'autorité de l'oracle de 
Delphes. Mais son initiation dans les mystères du mont Ida , 
rapportée par Diogène Laerce , ses études de législation à 
Sparte, la tradition qui nous a été conservée par Gcéron, 
et d'après laquelle il aurait le premier pris le nom de philo- 
sophe, ne peuvent se soutenir devant la sévère critique d^ 
M. Ritter. 

L'auteur passe ensuite à l'examen des traditions relatives à 
l'influence que Pjthagore exerça sur les cités républicaines de 
la Grande-Grèce , et ^ l'institut qu'il fonda. On dit qu'il donna 
des lois aux Crotoniates, et que les plus illustres législateurs et 
hommes d'état de ces contrées sortirent de son école» Mais 
Platon (1) distingue expressément Pjthagore de ceux qui exer- 
cèrent une influence directe sur la vie politique, et c'est à tort 
que Zaleucus et Charondas, qui florissaient avant ce philosophe, 
sont comptés parmi ses disciples \i)» On ne saurait nier toute- 



usum quant fabis : quoniam is cibus et subduceret sensïm aÎ9um et 
lavigaret, Porculis quoçue minusculis et h<£dis tenerioribus victitasse 
idem Aristoxenus refert, 

(1) De Republ. X, p. 600. 

(2) Voir la dissertation de Hcyne, sur Zaleucus et Charondas, in opusc. 
AccuL T. IL 
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fois que Técole de Pjthagore n'influât sur l'administration poli- 
tique, et que des hommes d'état , tels que Mjlon et Archjtas, ne 
fussent Pythagoriciens. Les persécutions dont cet ordre fut l'ob- 
jet le prouvent assez. Mais il est difficile de déterminer jusqu'à 
quel point Pjthagore s'occupa de politique ; et M. Ritter est 
loin d'admettre avec Meiners, que l'institut pjthagoricien fat 
essentiellement politique, «x^^i^^ doute , dit-il , Pjthagore vou- 
lait fonder une école , et répandre par elle non-seulemeni sa 
doctrine philosophique , s'il est permis de lui en attribuer une, 
mais encore toutes ses idées religieuses , morales et politiques. 
Il faut remarquer que les auteurs , qui ont^crit long-tems après, 
sur les traditions qui leur étaient parvenues, les ont confondues 
et mal interprétées, principalement parce qu'ils rapportaient à 
la philosophie tout ce qui appartenait à l'école de Pjthagore, 
«t qu'ils ne considéraient pas la manière dont , dans ces pre- 
miers tems, la philosophie se développa* Ce ne fut que par 
degrés que le domaine du savoir se divisa en plusieurs parties; 
dans les ' commencemens tous les genres de connaissances 
étaient confondus. Un homme sage ( v^êç ini^ , a-ê^trlns ) était 
celui qui avait eu {'occasion d'acquérir toutes sortes de connais- 
sances. De ce chaos d'élémens scientifiques, ]a philosophie 
sortit d'abord, en s'élevant au-dessus de la tradition et de l'ex- 
périence sensible , et en se mettant en opposition avec l'his- 
toire. Mais cette opposition ne ressortit pas dès le commen- 
cement dans toute sa pureté; la philosophie ne se détacha pas 
aussitôt nettement des autres connaissances; ses premières ten- 
tatives témoignent aU contraire dç sop origine de la confusion 
des élémens scientifiques. Il s'j mêla long-temss encore des 
idées traditionnelles , empiriques , mjthiques. Nous trouvons 
encore dans ces premiers tems l'histoire mturelle, des con- 
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ndiMances de médecine, d'anatomie, de géographie , de ma- 
thématiques, la musique, la gymnastique, des mjthes et des 
sjmholes, confondus avec la philosophie, et l'on resta long* 
tems à fixer la littiite qui plus > tard distingua ces diverses 
branches du savoir. 

L'auteur examine, d'après les mémfs principes de critique, 
ce que les prétendus historiens de Pjthagore nous ont trans- 
mis sur les différentes classes de Pythagoriciens. Il cherche 
toujours à se pénétrer de l'esprit du siècle de Pythagore, et 
à séparer des traditions ce que des écrivains, qui ont vécu 
jusqu'à sept siècles après ce philosophe , j ont ajouté d'après 
les idées de leur tems» Ainsi, tout en admettant difïerens de- 
grés d'initiation, il rejette les distinctions des initiés en Pjtha*^ 
goriciens, Pjthagoréens et Pjthagoristes ; en nfiathématiciens , 
physiciens, et politiques, comme peu conformes à la division 
des sciences du siècle ^le Pythagore. Ces distinctions furent faites 
plus tard* On doit admettre toutefois , que les mathématiques , 
]a politique et la physique étant également enseignées dans 
l'école d'Italie , les disciples s'appliquaient plus parti cul iéremmt 
au genre d'études pour lequel ils avaient le plus de disposition. 

Mais quelle fut la nature des mystères dans l'institut des 
Pythagoriciens ? L'auteur n'admet pas que Pythagore et les ch'^s 
de son école fissent un secret de leur philosophie. Meiners a 
pensé. que leur doctrine secrète fat de nature politique, et ce4te 
conjecture n'est pas sans vraisemblance. La persécution générale, 
dont ils devinrent l'objet, prouve qu'ils avaient des principes 
politiques, opposés à l'opinion dominante. Toutes les traditions 
s'accordent sur ce point, que Pythagore et ses disciples favo- 
risaient le gouvernement aristocratique , tandis que les répu- 
bliques de la Grande -Grèce penchaient vers la démocratie. Il 
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leur im portait donc de tenir ces doctrines secrètes. Mais à 
.cette politique esotérique se joignait un culte secret. ^ Le Toile 
mystérieux qui couvre la personne de Pjrthagore^ sa prétendue 
deseendance d'Apollon ou de Hermès , sa hanche d'or , le sou- 
venir qu'il avait conservé des conditions diverses 9 par lesquelles 
son àme avait passé ^ s^on la doctrine de la métempsychose » 
sa descente aux enfers / et toute cette multitude de merveilles 
qui ont été rattachées à son nom , prouvent que de bcnine 
heure le vulgaire lui atlrihuait une force et une intelligence 
divines , et un commerce intime avec les dieux. * Toutes les 
traditions supposent que le fond des mystères pythagoriciens 
était de nature religieuse. Gomment expliquer sans cela la ser- 
vilité avec laquelle les dis<ûples soumettaient leur jugement aax 
décisions du maitre (1)5 le long et religieux silence de ceax 
qui aspiraient à l'initiation y l'ahstinence de certains alimens j 
l'espèce de funérailles que l'ordre faisait à ceux qui s'en sépa- 
raient y OU qui en étaient exclus pour quelque faute grave ? Mais 
si telle fut la nature des orgies pythagoriciennes, l'histoire de la 
philosophie peut ne pa» s'en occuper ; elle n'a , dans ce cas ^ 
à rechercher que les rapports des travaux . scientifiques de Py- 
thagore avec ses idées mythiques et religieuses. Pythagore est 
en quelque sorte l'Hercule de la philosoflhie^avant Socrate. M. 
Ritter met en question s'il. était philosophe dans l'acception ac- 
tiMile< de ce mot. Platon et Aristote ne font jamais mention de 
Py4hagore comme philosophie. Le^remierne le cite que comme 
le fonikjteur d'un ordre , d'une règle particulière j et le second 



(1) V. Heyne , sur les états de U Grande -Grèce , opusc. Acad. T. II. 

(2) 'ÀvTùÇ i^ct, U maître Va dit, éteit la devise des Pythagoriciens 
anciens. ' 
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ne- parle jaioais de là phiiosaphie de'Pjtbagore^ mais seuleiinent 
de celle 4/^6 Pythagoriciens. £o e0et , le système qu'on leuî 
attribue est trop compliqué et trop développé pour être l'ou-r 
Trage de Pjthagore y qui appartient aux premiers âges de la 
pllilosophie, dans lesquels on ne sentait, pas encore le besoin 
de prouver rigoureusement, ni de séparer sévèrement lés éié- 
mens^ divers des sciences* Tout ce qu'on peut. dire, sur Ja,part ' 
que Pjthagore eut à la formation du sjstème des Pjthagori* 
ciens,. c'est que la puissante influence scientifique, religieuse et 
morale , qu'il exerça. ]sur. \e» esprits des Grecs d'Italie', s'éten- 
dait aussi sur ce qu*on a appelé depuis philosophie. 

£ixaminan| ensuite la question de savoir dans/quels rapports la 
science de Pjthagore était avec les mystères de Fordre et les degrés 
de rinitiatroh, M. Ritter< pense que le germe de ^a philosophie se 
trouvait enveloppé du même voile qui couvrait la doctrine re- 
ligieuse, mais que les^ Pythagoriciens ne faisaient pas un mys- 
tère de leurs opinions philosophiques et de leurs autres re-r 
cherches scientifiques , autant qu'elles se. développèrent indé-* 
pendantes 4es' idées religieuses , et qu'ils cachaient seulement aux 
prorfanés ' la liaison de ces connaissances avec le culte secret <( 
dont lesaaistuaire n'était ouvert qu'aux âmes épr^ouvées etpure^i 
Ainsi* lel dogme de Fimmortaiité se rattachait ^ux mythes,, et Iqt 
n>asique,Ja' gymnastique même et la médecine, y étaient rap^ 
portées • par> des liens mystiques. L'arithmétique et la géométrie 
devinrent une symbolique sacrée, et l'ordre admirable de l'ur 
mrfcir» ifcit- représenté sous l'image, d'une. bar f9cmie divine*. ::i 

L'afuteur ne répand aùcuiie lumière nouvelle sur les perséçU7 
iion» qnvfr^'ppèrent'les Pythàgpriciens comme, parti politique > 
sûr' la nixïrl^ de leut premier chef, sur. la question si Pylha- 
goréf'â Mêisé des éçrit»« 'Mfâti if expose avec beaucoup de cla4:té 
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les faits relatifs aux principaux Pjthagoriciena^ Qvant à Philo- 
lacs de Tarente, tout ce qu'on sait de sa yie^ arêt quiique 
certitude 9 c'est qu'il a vécu entre la 70* et la gS* oljmpiade^ 
et qu'il écrivit le premier un ouvrage 'sur la philosophie pjlha* 
goricienne. C'est ce qui a été démontré par le professeur fiœckh, 
dans récrit qu'il a publié sous le titre: Doctrine de Philolaos 
le pythagoricien, avec les fragmens de son ouvrage. Après lui, 
les plus remarquables sont Qinias de Tar en te, illustre par l'aus- 
térité de sa vertK, et Archjrtas, également de Tarente, con- 
temporain de Denjs le jeune ^ homme d'état et général distin- 
gué, et, selon la tradition, maître de Platon. 

M. Ritter termine la première partie de son livre, par une revue 
critique des ouvrages et des fragmens d'ouvrages attribués a vdes 
Pjthagoriciens. La plupart de ces fragmens sont inauthentiquës,ou 
peu anciens. L'auteur explique ainsi pourquoi tant d'écrits furent 
faussement attribués à cette école: « On sait, dit-il, comment, 
après la chute de la liberté des Hellènes, pendant que les Grecs 
et les Macédoniens dominaient en Asie , l'esprit national de ce 
peuple se mêla avec le génie oriental. £n même tem& périt l'esprit 
philosophique propre aux Grecs. Il se forma de cette fusion d'é- 
lémens hétorogènes, un esprit nouveau, une philosophie non- 
Telle, qui participait, d'un côté, au mjiiticisme de TOrient, 
et de l'autre, à l'ancienne philosophie grecque. Dans ce mé- 
lange , les deux élément perdirent également leur primitiye pu- 
reté. Partout se manifesta la tendance de représenter comme ho- 
mogène le grec et l'oriental, ce qui ne pouvait s'effectuer que 
par une interprétation yague et anti-historique. De> là , partout 
où la fusion eut lieu, une interprétation allégorique, qui se di- 
sait plus profonde, et qui s'exerçait le plus facilement sur des écrits 
dont l'expressiop figurée et symbolique s'jr prétait mus peine. 
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Dans une telle £sposition d'esprit, on s'attache le plus vo» 
lonliers à tout ce qu'il j a de plus- obscur, comme à ce qui 
offre Je flos vaste champ à l'imagination. Or,* de toutes les 
philosflfthies anciennes des Grecs, nulliij^ n'offrait plus de Joa- 
tiére à cette vague interprétation, que celles de Pjthagore et 
de Platon, qui avaient ensemble plusieurs rapports, du moilH 
extérieurs, et que la tradition faisait venir toutes deux de 
l'Orient. Quels mjstères ne pouvaient pas se découvrir dans les 
nombres et les sjmboles des Pythagoriciens et de Platon ? ^^ 

«D'ailleurs les doctrines des Pythagoriciens se recommandaient 
aux amateurs des idées orientales, par Ja tendance ascétique de leur 
morale et par leur penchant pour le merveilleux. De là le soin 
ave9 lequel on recherchait leurs anciens écrits; de là aussi les 
fraudes pieuses qu'on se permit sans scrupule à cet égard. ^ 

Nous nous contenterons, pour la seconde partie, d'indiquer 
le plan suivi par l'auteur et de traduire quelques-uns des pas- 
sages qui nous paraissent les plus propres à faire connaître sa 
manière de travailler. Il commence par examiner la théorie des 
nomhrjp des Pythagoriciens, et fait ressortir . les contradictions, 
qui se trouvent à cet égard dans les ouvrages d'Aristote, et qu'on 
ne peut expliquer qu'en admet|§nt ou qu'Aristote ne saisit 
pas nettement les doctrines pythagoriciennes, ou que l'école 
d'Italie professa elle-même des opinions diverses. • 

Aristote attribue ce système des nombres à la prédilection 
des disciples de Pythagore pour les sciences mathématiques; 
mais cette supposition n'explique pas comment ils s'avisèrent 
de regarder les nombres et les proportions comme les prin- 
cipes des choses. Le Sts^yrite cherche à concilier trois opi- 
nions pour expliquer cette proposition des P;fthagoriciens : 
selon la première , il y aurait quelque analogie entre les choses , 

T. IL ai 
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on plutôt entre les idées des choses et les nombres; selon la se- 
conde ^ les élémens de la géométrie seraient dans rariiliniétîqae ; 
la troisième 9 rapporte la théorie des nombres a Fidée de l'unité 
ou aux idées du fini «1 de l'infini. M. Ritter expose, ardé toute 
la clarté dont une pareille matière est susceptible^ ce^ trois 
opinions. Il objecte contre la première, que de l'analogie ou de 
la 'similitude des nombres avec les idées, il ne s'ensuit pas que 
les nombres soienit le principe des choses. 

Quant à la seconde opinion , d'après laquelle les nombres 
seraient le principe des mathématiques , il fait observer qu'il se 
pourrait bien que cette proposition ne fût qu'une conséquence 
de celle-ci^ que les nombres sont les principes de tontes choses, 
et qu'ainsi, au lieu d'expliquer et prétende axiome, elle «eut 
elle-onéme besoin d'explication. Voici comment M. Ritter ex- 
pose, d'après Roece (i), la manière dont lès Pythagoriciens 
expliquaient comment les nombres étaient les principes des 
choses : « Le principe du corps, étendu en trois dimensions, 
est la surface; car le corps consiste en surfaces composées avec 
différens intervalles: mais la surface n'est pas le corps 0éme;' 
car elle n'est étendue qu'en deux dimensions. Le principe de la 
surface est la ligne; car la ^rface se compose de lignes : mais 
la ligne n'est pas la surface même, parce qu'elle n'a qu'une 
dimension. Enfin, le pjrincipe de la ligne est le point; car la 
ligne se compose de points: mais le point n'est pas la ligne, 
parce qu'il n'a qu'une dimension; il est sans intervalle, il est 
l'unité. Plusieurs points ou unités, composés avec différens in- 
tervalles, forment un corps. * Il montre ensuite combien la 
théorie des Pjthagoriciens, sur les pikicipes des choses, difïerait 
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dé celle des Atomistes, et il rejette l'opinion de ceux qui ont cra * 
trouver ^selque analogie entre ces deux systèmes. Il examine la 
question de savoir si les Pjthagoriciens ont admis deux prin- 
cipes oy|>osésy ou si leur philosophie partait d'un principe unique. 
Tantôt il est question dans leur doctrine d'un sçul principe, 
tantôt de deux. Pour concilier ces contradictions apparentes , il 
j a deux explications possihles. Ou les Pjthagoriciens admet- 
tai<»it un principe suprême, et deux principes dérivés de celui- 
ci ; ou l'un des deux principes étdÉ subordonné à l'autre. Il j 
a des témoignages pour l'une et l'autre opinion. Il\en résulte 
que les Pjthagoriciens reconnaissaient trois principes , un prin- 
cipe suprême, l'unité, et deux principes subordonnés, l'in£nî 
et le fini. Dans Ifur symbolique , ils appelaient l'unité le pair» 
impair j l'infini le pair et le fini V impair. Quelques Pythagori- 
ciens, d'après Aristote, admettaient vingt principes ou dix an- 
tithèses: le fini et l'infini f le nombre impair et le nombre 
pair ^l'unité et la pluralité; le droit et le gauche; le masculin et 
le féminin ; le repos et le mouvement ; la ligne droite et la 
ligne eonrbe ; la lumière et les ténèbres ; le bon et le mauvais, 
le carré patfait et le carré à côtés inégaux. Ce ne sont qu'au- 
tant de dénominations différentes des mêmes principes ; il y 
en a dix, parce que le nombre dix était pour les Pythagori- 
ciens le nombre parfait. 

M. Ritter recherche par quelles voies les Pythagoriciens 
vinrent à expliquer ainsi l'unWers par ces antithèses ou ces 
cathégories. Celle du fini et de l'infini doit avoir été à la tête 
de toutes les autres. Le fini est l'unité ou le point qui devient 
pluralité ou grandeur , • par sa combinaison avec l'infini 
oe les intervalles. Le lien universel qui unit tous ces principes 
opposés .est \\harmonie. Pythagore est le premier qui reçoanut 
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que l'univers est un tout harmonique; c'est poilr cela que là 
tradition lui attribue l'application du mot «•«'^«^ (ordre ^ en- 
semble ordonné) à l'univers. Cette harmonie est l'unité même, 
qui est à là fois le premier principe , et qui embrasse et unit 
tout; c'est la mojiade divine ^ c'est Dieu.^ 

On admet vulgairement que les Pythagoriciens attachaient à 
l'idée du fini celle de la forme ^ et à l'idée de l'infini celle de la ma- 
tière; M. Ritter pense que cette opinion n'est point fondée^ que 
du moins les idées dé forme et de matière ne se trouvent pas clai- 
rement exprimées dans les traditions pythagoriciennes. Toujours 
est-il certain, qu'ils reconnaissaient un principe unique , principe 
à la fois de la forme et de la matière, du parfait et de l'impar- 
fait. Toutefois on se tromperait si l'on pensait que cette unité, 
qui est aussi appelée Dieu, était pour les Pythagoriciens le prin- 
cipe créateur et ordonnateur de l'univers , ce que Dieu est pour 
nous d'après les révélations chrétiennes. Leur système, comme 
l'a déjà remarqué M. Degérando, se rapproche plutôt de la 
théorie des émanations. Le dieu ou la monade des Pythagori- 
ciens , était le germe de l'univers , et devenait l'univers lui-même 
en se développant, comme tous les nombres proviennent de 
l'unité et sont l'unité répétée. 

Le Divin (7«3-ftitf») des Pythagoriciens, était une force de la 
nature, la force vitale, qui pénètre et régit toute la nature, 
et qui est toujours en expansion. Les dieux, les démons, les 
âmes humaines en sont émanés et lui sont analogues. • 

Mais, si le Mo-fiéç ou l'univers était le développement de la 
monade , de l'unité divine , comment les Pythagoriciens ad- 
mirent-ils une différence entre Dieu et l'univers ? De la même 
manière qu'ils opposent l'unité numérique aux nombres com- 
posés, quoiqu'ils soient le résultat de l'unité répétée, ou comme 
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des philosophes postérieurs ont distingué Pâme du monde 
d'avec le monde lui-même. 

Sachons gré à M. Rilter du soin minutieux avec lequel" il 
examine tous les documens , et entre dans les moindres questions. 
Ces recherches, en apparence si peu- importantes , sont indis- 
pensables pour l'intelligence d'un système y et cette scrupuleuse 
fidélité dans les petites choses , est une garantie de celle que 
l'historien de la philosophie apportera aux grandes. D'ailleurs 
ce n'est qu'après être descendu à tous ces détails ^ que l'on peut 
bien exposer l'ensemble^ et un& bonne histoire générale , si elle 
doit être phis qu'un yague et superficiel résumé, ne peut être que 
le fruit d'une étude minutieuse de toutes les parties. On a besoin 
de s'entourer de ces considérations pour suivre l'auteur dans toutes 
ses distinctions et dans tous ses détails^ et pour partager avec 
lui ce pur amour de la science , qui ne s'attache pas seulement 
à ce qui est grand, intéressant, d'une utilité immédiate, et à ce 
qui porte ainsi sa récompense avec soi, mais encore à tout ce 
qui peut conduire à la vérité , quelque arides et quelque dénués 
d'intérêt que puissent paraître les premiers résultats. 

Apvès toutes ces recherches sur les spéculations métaphysiques 
des Pythagoriciens^ et après en avoir résumé les principaux 
résultats, M. Ritter passe à l'exposition de leurs autres doctrines, 
qui , quoique moins fondées sur le raisonnement , eurent néan- 
moins une grande influence sur toute leur manière de voir. 
(( De même que les auteurs de tous les systèmes , qui admettent 
une substance primitive comme principe de toutes les choses , 
et qui font consister la pliilosophie dans la recherche de cette 
substance primitive, les Pythagoriciens durent sentir la néces- 
sité de chercher une transition de l'unité métaphysique à la 
pluralité matérielle. Il fallait trouver le moyen de représenter 
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l'idée de roui té primitive par des idées sensibles. Ils se ser- 
virent pour cet effet des nombres , des 'figures et de l'idée de 
l'harmonie. C'est donc sous ces formes qu'ils représentaient le 
dmn,tt ils obtintent ainsi une symbolique qui doit nous pa- 
raître étrange , et qui , à mesure qu'elle s'éloigna de son ori- 
gine , dût devenir de plus en plus arbitraire comme cela arrive 
dans tonte symbolique. ^ De là, le respect des Pythagoriciens 
pour le nombre dix et le nombre quatre ( la IsJ^uxlvç sacrée] 
et l'habitude de désigner les dieux par de certains nombres et de 
certaines figures. De là , cette recherche des analogies entre les 
nombres et les phénomènes de la nature ; de là , tontes ces for- 
mules empruntées à l'arithmétique, à la géométrie, à la mu- 
sique; de là encore, leur doctrine des intervalles» 

Il est bien plus diffîcile encore de . connaître avec quelque 
certitude la physique et la morale des Pythagoriciens, parce que 
Aristote n'en rapporte que fort peu de chose. Cette circonstance 
même prouve que cet illustre philosophe regardait leur doc- 
trine à cet égard comme peu importante. Pour déterminer le 
caratére général de la physique pythagoricienne, M. Ritter 
cherche d'abord à saisir quels étaient les rapports de cetlÉ' phy- 
sique avec la théorie des nombres ; et il suit pour cela les frag- 
mens de Philolaos. U en résulte que les Pythagorîcins cher- 
chaient les principes de la physique dans leur doctrine des 
rapports numériques , et qu'ils ne s'eÛbrçaient point de recon- 
naître les lois de la nature dans les faits, mais à déterminer 
les faits d'après des lois générales qu'ils posaient a priorû C'est 
de cette manière qu'ils arrivèrent à placer le soleil au centre 
du monde. Du reste, ils s'occupaient peu des phénomènes par- 
ticuliers. Toutes leurs recherches sur la nature semblent s'être 
bornées au sjsièvae de l'univers • en général , et à la nature de 
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rame y principe de la vie individuelle et manifestation de la 
vie universelle. M. Ritter élève des doutes sur Topinion 'de 
ceux qui ont pensé que le^ Pjthagoriciens se représentaient 
l'âme comme immatérielle. U examine succesêiyement les 
doctrines pythagoriciennes des facultés de Fâme, de ses rap- 
ports avec le corps, de la métempsjcliose qui n'était dans Té- 
cole d'Italie qu'une représentation exotérique de Hmmoi'laHté 

* 

de l'âme. A ce dogme se rattachaient des idées de rémunération 
après la mort. L'ouvrage se termine pat Fexposé de FEthique 
des Pjthagoriciens. Quoique toute la tendance de leur philoso- 
phie fût morale, et dans les principes et dans la psjchohogie , 
il ne paraît pas qu'ils aient cherché à ériger l'Ethique en 
ftcience, et qu'Us se contenfèreAt de la renfermer pn sjmholes 
et en formules numériques. Leurs idées morales étaient intime- 
ment liées à leurs idées religieuses, ce qui leur donnait un ca- 
ractère mjstique. Les autorités à cet égard sont du reste vagues 
et difficiles à concilier entre elles. . . 

L'ouvrage de M. Hitler ne peut manquer d'avoir une grande 
influence sur l'interprétation des traditions pjthagoriciennes. 
Plmieurs doctrines attribuées à l'école d'Ualie s'j montrent sous 
no jour xiouvean } il est à regretter seulepent, que l'auteur n'ait 
pas apporté plus de soin à éviter toute /confusion dans l'examen 
de tant de questions^ et qu'il n'ait pas terminé son travail par 
on résumé clair et précis des résultats de ses savantes recherches. 
Tel qu'il est, son ouvrage, comme.il le dit lui-même, est plutôt 
un appareil critique pour préparer l'histoire de la philosophie 
pjthagoricienne, que cette histoire même» W. 
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(Article traduit de rallemand.) 

Quelque grand que soit le nombre des bons ouvrages qui, 
de nos jôrirs, ont paru en Allemagne sur les écoles savantes, 
il n'efi est cependant aucun qui 9 sous le rapport de l'étendue et 
de la solidité y puisse étr» comparé à celui que nous annonçons. 

Ayant poUr auteur un des heflénistes les plus distingués de 
nos jours y ce livre paraît à i^ne époque où la grande question 
de l'instruction et de la culture littéraires, est agitée non-seu- 
lement en Allemagne , mais aussi * dans presque tous les pajs 
civilisés dé TËurope. Ce ne sont plus des disputes particulières 
de quelques individus, ce sont des combats opiniâtres que se 
livrent les opinions des siècles passés et celles du siècle présent. 
Aussi l'auteur de cet écrit ne s'attache-t-il pas aux personnes, 
mais aux opinions. S'il les signale, s'il les combat fortement, la 
raison s'en trouve dans l'importance de son sujet. £n effet, rien ne 
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saurait être plus funeste à la bonne cause que cette duplicité 
qui nage entre deux eaux, pour ainsi dire, quand il j ya du 
bonheur des générations présentes et à venir. 

Cet ouvrage y ainsi que l'indique son titre , se divise en deux 
sections principales; la première , formant la première et la 
seconde livraisons, renferme un exposé des principes fondamen- 
taux qui sont de la plus haute importance; aussi sont -ils dé- 
veloppés avec un soin tout particulier. La seconde , composée 
de la troisième et delà quatrième livraisons, traite de l'organi- 
sation, de la discipline et des diffêrens rapports des écoles. 

L'auteur , comme tout véritable humaniste, pense que le but 

des écoles savantes est de former des hommes dans le sens le 

plus relevé de cette expression {studia humaniêra). Mais eu se 

proposant ce but, il faut commencer par combattre quelques 

préjugés qui tendent à le rabaisser -ou à le rendre suspect. 
Le premier de ces préjugés, est- celui qui défend de pousser 

Finstmctioii trop loin , de petr que le développement des fa- 
cultés intellectuelles des élèves ne dépasse un certain degré 
ûù la prudèncs' t&mmande fu^eUe s^ arrête. Ce préjugé est d'autant 
plu« dangereux ,:qne des hommes, d'une-grandè influencé cherchent 
à le soutenir. Sans doute, disent-ils^ il nous: faiit des sàvans dis- 
tingué» dans toutes les parties, l'état peut en avoir besoin y mais 
aussi la plupart des fenctionnairéspublids ne sont .destinés qu'à 
desr emplois qui n'exigent d'eux ni des ' coanaissaiiGés ni des ta*« 
lens éminens. Il s'ensuit que :des infiividus possédant une 
surabondance de savoir, ne rempliraient qu'avec dégoût une mis- 
sion qui serait au-des«ous de leurs prétentions, et ils seraient 

ainsi des hommest. inutiles au corps («o'cî^l » iCt tnépae ipalheu- 
reux. C'est par cette raison qu'il faut restreiodiie l'instruction, 
et ne laisser la faculté de parcourir un vaste< c^mp.d'étudçs 
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qu'à ceux qui ont été tout particulièrement favorisés par la 
nature. 

Cette opinion ; dont l'existence n'est point imaginaire, fut sou- 
tenue devant Fauteur , dans une conversatiqn qu'il eut avec un 
bomme placé à Ja tête d'une maison d'instruction publique. Quel- 
ques observations suffisent pour en dévoiler toutela fausseté. Si l'on 
n'exige des écoles savantes que des sujets d'un savoir médiocre, ce 
but modeste ne sera bientôt plus atteint, et il ne sortira même 
plus de ces établissemens q^e des bommes tout-a-fait incapables, 
ce qui certainement aura les suites les plus funestes. Ajoutons 
encore , que la capacité pour des fonctions particulières n'est pas 
possible dans la culture de l'esprit en général. .L'expérience ne 
prouve que trop, que? ip^lg^is les meilleurs établissemens d'ins- 
truction publique, des administrateurs éclairéi^. ont droit de se 
plaindre de ne trouver que rarement des sujets capables pour les 
affiliées de leur ressorte D'ailleurs, un bomme véritablement ins- 
truit ne se laissera jamais abattre, ni décourager par des circons- 
tances défavorables. L'opinion , ooiitre laquelle JCauteur s'élève , est 
surtout appnjée par tant d'emplojés supérieurs et sitbalternes , qui 
négligent leurs devoirs, p<^ur ne pas sortir .die leur molle et .com- 
mode indolence. Mais: ce qi^ doit nous tiogager surtaut à élever 
DOS élablissemoDs d'iinstniGtion publique au-dettus de ces basses 
régions de la médîocnté, o'est que nous vivbna dans un tems 
nouveau, dans un sièele de lumières où une sérijsuse activité 
•e manifeste de toutes parts, à une époque qui exige, djuis les 
fonctionnaires publics, plus de connaissances /et de pénétration, 
plu^ de force , plus de noblesse dans les sentîmes et plus d'ha- 
bîlelé dans l'administraticm $ que n'en ont exigé les vieux tems. 

Le second préjugé, que l'antenr combat, est celui de$ timo- 
rés , et surtout de ces b^^pocrites , dont les craintes ne sont que 
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simulées. Tout ce qui inspire trop d'élévatioD , trop d-enthou* 
siasme à la jeunesse, disent-ils, ajoute à cet esprit réyolutîon- 
naire, à cet esprit remuant de notre siècle, qui attaque toutes 
les institutions, qui révoque en doute les yérités révélées , qui , 
sans respect pour les autorités, enfreint les lois, qui ne craint 
aucun sacrifice, dés qu'il s'agit de projets de réforme, et qui , sous 
le prétexte de défendre la liberté, Fégalité et les lumières, me- 
nace de renverser le trône et Fautei, et de porter atteinte à 
toutes les institutions sociales et à tous les droits acquis. 

Pour conjurer ces dangers, il est nécessaire, selon eux, d'op- 
poser à cet esprit d'innovation , l'exercice de la plus stricte 
obéissance et de la soumission la plus complète. Or, cette 
soumission^ disent-ils, dépend d'un savoir et d'une fortune mo- 
diques , qui , cependant , ne doivent pas être non plus trop mé- 
diocres. 

Il est vrai , sans doute ^ qu'il j a des pbilosophies et des sciences 
fausses , qui profanent tout ce qui , dans l'état , dans les 
sciences et dans la religion , a toujours* été regardé comme sa- 
cré. On ne pçut donc s'élever contre ellçs avec assez de force. 
Cependant, loin d'être sorties des écoles, ces idées ne pro- 
viennent ,que des bautes classes^ où elles ont trouvé des secta- 
teurs, qui les ont propagées dans \e% boudoirs, et qui, par leur 
égpïsmç épicurien, en ont consolidé le crédit. Ce n'est que 
par la vraie science qu'elles seront extirpées, et c'est en amé- 
liorant et en .protégeant les écoles qu'on j opposera une forte 
digue , 9ui nous garantira d'une ruine générale. Protéger 
les écoles, c'est donner des armes à ]a vérité et dissiper les 
prestiges de l'erreur. L'Angleterre si instruite , et la Saxe , cette 
partie de l'Allemagne où se font les études les plus solides, 
au fleurissent \^ sciences et les arts, où l'oji trouve les con-* 



/ 



— 332 — 

naissances les plus étendues et les plus utiles , sont aussi les pajs 
qui jouissent de la plus parfaite tranquillité. 

M. Thiersch ne rejette pas l'opinion de ceux qui, trouvant 
trop élevé le but auquel les écoles savantes veulent parve- 
nir, n'en font que des instituts préparatoires aux cours de^ 
universités , « pour^'u , dit-il , que ces institute remplissent 
complètement leur but , qu'on j enseigne les élémens des 
sciences, qu'on y développe toutes les facultés intellectuelles, 
qu'on forme ainsi le caractère des jeunes gens et qu'on leur 
inspire le sentiment de la dignité humaine.» 

Après avoir établi le but des écoles savantes, l'auteur examine 
la condition de l'instituteur. Il commence cet examen par un 
aperçu historique sur les écoles savantes des Grecs. « On ne 
trouve chez eux, dit-il, d'élablissemens de ce genre que depuis 
la guerre du Péloponèse. Par la suite des siècles, les formes de 
ces écoles ont subi des variations jusqu'à l'époque où les Plo- 
lémées lepr donnèrent une organisation stable, qui devint 
le modèle des écoles de l'occident protégées par l'empereur 
Vespasien. » M. Thiersch décrit ensuite l'état des écoles de 
Italie , de la Gaule, de l'Espagne et de l'Afrique. 

« Dans les premiers siècles de l'ère chrétienne, dît -il, les 
écoles étaient indépendantes du christianisme. Celte indépen- 
dance était si grande, au rapport de Libanius et d'Ausone, 
que les professeurs et les élèves j étaient accueillis sans distinc- 
tion de crojance. Celles qui étaient sous la protection spéciale 
des empereurs, jouissaient surtout de cette liberté. L'instruc- 
tion religieuse même et l'exercice du culte public , étaient 
exclus de ces écoles. Ces avantages durent nécessairement dis- 
paraître , lorsque les sciences et les arts furent contraints de 
chercher un asjle dans les couvents : car le clergé s'étant main- 
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tenu au milieu du bouleversement général, produit par les bar- 
bares y on lui confia , ayec le dépôt de la foi , le soin des 
études littéraires 7 qui ont traversé ainsi , avec le christia- 
nisme, toutes les révolutions qui ont eu li^eu jusqu'à nos jours. 
Alfred et Gliarlemagne, en fondant des collèges, furent donc 
obligés d'j nommer pour professeurs des membres du clergé. Mais, 
dés qu'on eut senti le besoin de faire des études plus appro- 
fondies , besoin né de la création des universités de Bologne et de 
Padoue, dès la renaissance de la littérature classique par Pé- 
trarque et Boccace , dés l'époque où des savans grecs , fujant 
devant le cimeterre des Turcs , se furent établis en occident, 
les ecclésiastiques n'occupèrent plus que les rangs inférieurs 
de l'instruction publique, tels que l'enseignement de la gram- 
maire, de la rhétorique et de la philosophie. ^ 

Dans les derniers siècles, cette charge même leur fut en- 
core plus ou moins disputée par les autres classes de savans; 
et bien que le clergé 5it chargé presque partout de Tinstruc- 
tion publique , on n'exigea cependant nulle part que les institu- 
teurs soient ecclésiastiques. Depuis la renaissance des lettres 
dans le nord de l'Allemagne, due aux savans Ernesti, Beitz, Ma- 
thias Gessner, Hejne, Wolf, Beck, Hermann^ on vit un nombre 
toujours croissant de laïques s'adonner à l'instruction de la jeu-, 
nesse. De cette manière l'étude des langues se sépara de plus en 
plus des autres sciences , et surtout de la théologie. Cette indé- 
pendance, dont jouit cette branche de l'instruction dans les écoles 
savantes , indépendance amenée uniquement par les besoins du 
tems, par le développement et le haut degré de perfection qu'ont 
atteint les sciences , est un des phénomènes les plus remarquables 
dans l'histoire de la civilisation germanique. Les suites salutaires.de 
cette liberté déjà évidente de nos jours , se feront sentir, encore. 
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davantage dans Tayenir, à moins qae des obstacles ne -viennent 
arrêter cette marche conforme à la natare de nos établissemens 
d'éducation et de culture littéraires. Des entraves de cette nature 
se préparent. Car , en dépit de ces heureux résultats^ on cherche 
de nouveau à soutenir l'opinion que les écoles savantes, après 
avoir parcouru un cef de inutile ^ doivent rentrer sous la direc- 
tion exclusive de l'état ecclésiastique. Ces tentatives plaisent d'au- 
tant plus aux puissances temporelles et politiques , qu'on allègue 
que ce changement amènerait de grandes économies avec lui. 
Il faut avouer que de nos jours cette allégation est d'un grand 
poids. Issus pour la plupart des classes pauvres, habitués au tra- 
vail, aux privations, à la fatigue, à la soumission; libres, chez 
les catholiques, des soins auxquels oblige l'entretien d'une fa- 
mille, et trouvant toujours des ressources efficaces dans l'église, 
leur mère spirituelle, les ecclésiastiques peuvent, dit-on, être 
formés et entretenus à très-peu de frais , tandis que les laï({aes 
sont quelquefois réduits, à cause de l'insuffisance des fonds 
accordés aux écOftes, à gagner leur vie par des occupations 
aussi étrangères et aussi désavantageuses à leurs écoles, qu'elles 
sont indignes de leur rang. Encore dans leur vieillesse, ajoute- 
t-on, le gouvernement ne peut, en les gratifiant de places lu- 
cratives, satisfaire à leurs besoins et à leurs justes prétentions. 

Ces raisons seraient sans doute très-plausibles, si l'on pouvait 
adopter pour principe qu'il faut entretenir les professeurs avec 
le moins de dépenses possibles, qu'à l'exclusion de tous les autres, 
il ne faut admettre parmi eux que des individus qui se contentent 
des plus modestes traitemens, que les fonctions de professeur en- 
fin, sont faciles et accessibles à un grand nombre d'individus. 

Mais dès qu'une profession , et surtout celle d'instituteur pu- 
blic, qui impose de si grands devoirs, est dégradée de la sorte, 
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les Trais savans la désertent ^ pour entrer dans une carrière 
qui accorde des récompenses plus dignes de leur mérite. U n'est 
donc guère possible que des intérêts simplement financiers j Rem- 
portent sur les autres. Si l'on n'a pas l'intention de tenir ^ par 
la crainte, les écoles dans une espèce de tutèle et de soumis- 
sion f intention qui se cache derrière cette raison financière , 
ou si l'on ne cherche pas it augmenter et à consolider outre 
mesure l'influence de l'église y en la chargeant du soin des écoles 
savantes 9 il est évident qu'on ne connaît ni leur but, ni' 
leurs mojens de prospérité, ni les méprises qui les mènent à 
leur ruine. Les auteurs de tels conseils prononcent eux-mêmes 
leur propre condamnation. 

Nous passons à l'examen du second motif, qui fait de- 
mander que l'on confie l'instruction publique exclusivement 
aux mains du clergé. La base de l'instruction et de l'édu- 
cation devant être, dit-on, la religion, n'j aurait-il pas con- 
tradiction si, tout eu tenant à la religion et à ses exercices, 
on diminuait l'influence que l'état ecclésiastique doit avoir sur 
les écoles ? 

Oui,» les ecclésiastiques éloignés des distractions du monde, 
forcés, pour ainsi dire, aux études et à la méditation, paraissent 
le plus propres à l'instruction de la jeunesse ; un savoir profond 
relève même la dignité de prêtre. Mais, pour dire la vérité, il 
faut conveAir que cette belle alliance n'est pas très-fréquente, 
et le nom ne donne pas plus de mérite que la soutane. Po^ 
satisfaire à ces deux devoirs, il faut des ecclésiastiques distingués 
autant par leur conduite que par la solidité de leur érudition. Or, 
l'expérience nous apprend, qu'on ne rencontre qu'un petit nombre ' 
de pareils ecclésiastiques, à moins qu'on n'établisse en principe 
que le grade de chapelain^ donne toutes les qualités requises 
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pour faire honneur à une chaire de professeur. Du reste, l'ins- 
truction publique peut àToir une teinte toute religieuse, sans 
qu'il soit nécessaire d'entourer la jeunesse d'ecclésiastiques. L'es- 
sentiel est, que l'instruction religieuse soit bien organisée, 
qu'elle soit confiée à des hommes expérimentés et qu'elle soit 
simplement sous la surveillance sévère de l'église, sans que 
celle-ci puisse en faire une de ses* occupations immédiates. 

Une raison principale encore, qui s'oppose à ce que l'on 
confie l'instruction exclusivement au clergé, c'est que la suite 
de cette mesure serait l'anéantissement de la libre concurrence , 
et la mort de l'émulation des écoles. Car les chaires des pro- 
fesseurs deviendraient alors la propriété de la classe privi- 
légiée, quelle que fut d'ailleurs la capacité de ses membres. 
Nous n'approfondirons pas combien .il serait contraire au 
bon sens, de vouloir, sans faire attention à la vocation 
des individus , adopter pour principe , que celai-là seul 
devrait être professeur qui^ aurait préalablement embrassé 
l'état ecclésiasti(|Qe , état qui exige aussi certains talens et 
certaines connaissances. Dans quelle situation l'instruction 
publique ne se trouve-t-elle pas en Italie où elle est entiè- 
rement entre les mains du clergé! Mais si toute chose a 
besoin d'indépendance pour prospérer , combien n'est- 
elle pas plus nécessaire aux écoles, surtout de nos jours 
où les connaissances humaines sont portées à un s^haut degré 
de perfection? Ou bien, voulez-vous les mettre au niveau de 
votre faiblesse et de votre dévote incapacité ? Efforts inutiles ! Le 
siècle vous devance , ce que*vous produirez sera mesquin , pauvre 
et faible, à côté de sa richesse, de sa grandeur et de sa jeu- 
nesse vigoureuse! 

Mais écoutons le langage de ceux qui. élèvent encore d'autres 
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argumena en faveur du système de soumettre les ëcoles au 
clergé. Uétat de professeur ^ dis^nt-iJs, n'exige pas tant de con- 
naissances. Les maîtres n'ont-ils pas grandi en apprenant et 
en exerçant ce qu'ils doivent enseigner aux autres? A quoi bon 
des études particulières? Pour peu que le professeur ait rempli 
ses devoirs d'écolier , il a toutes les connaissances nécessaires 
aux fonctions d'instituteur. €'est certainement mettre à bas 
prix l'importance des écoles! car ce qui contribue, en effet, à 
former notre esprit en étudiant les anciens , ce n'est pas la 
connaissance superficielle de quelques-uns de leurs ouvrages, 
mais bien l'étude approfondie du génie des auteurs clas- 
siques, la connaissance parfaite des usages et des destinées des 
anciens peuples; de leur poésie et de leur prose, et une babileté 
difficile à acquérir dans l'interprétation de leurs monumcns litté- 
raires ; il faut posséder enfin, tout l'ensemble de ces connais- 
sances^ qu'on désignait autrefois sous le nom de philologie , -tï 
qu'aujourd'hui l'on appelle plus généralement la science des 

m 

antiquités grecques et romaines. 

De bonnes études scolastiques ne suffisent pas plus pour foiv 
mer un bon professeur, qu'un babile théologien 5 l'un et l'autre 
doivent travailler , pendant des années entières , à se perfection- 
ner eux-mêmes avec un zèle infatigable; et, dans le demi-siècle 
qui vient de s'écouler ^ on a senti de plus en plus l'importance 
de cette véri|p. 

Le théologien même le plus habile , lorsqu'il se destine à 
instruction publique , a besoin de se préparer spécialement ; 
seulement cette préparation sera pouà^lui plus facile que pour 
les autres, parce qu'il existe beaucoup d'analogie entre set études ' 
et celles des écoles. 

La condition principale de la prospérité des écoles savantes 

T. II. 22 
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est de former de bons professeurs , de lear inspirer de l'émulation 
par des honneurs et des récompenses. C'est par ce mojen, 
à mesure qu'on relèrera la condition du corps enseignant^ 
qu'on pourra espérer de faire disparaître de plus en plus tous 
' ces inutiles plans d'instruction. Car , tout plan de cette espèce ^ 
remplissant plus d'une page^ est trop long et manqué; tout 
autre, au contraire , dùt-il remplir tout un yolume, est trop 
court et manque également son but, s'il est fait pour un corps 
de mauvais instituteurs. Tant que ces derniers seront sans capa- 
cité, les institutions resteront dans un état de langueur. 

'La seconde partie de l'ouvrage que nous analjrsons , est divisée 
en deux sections. La première traite de l'instruction religieuse ; la 
seconde , du caractère et de la nécessité de l'étude des classiques* 
« La religion , dit l'auteur, ne consi^^ pas seulement dans la 
connaissance des dogmes , mais encore dans la pratique des pré- 
ceptes et l'habitude des exercices religieux. Ce n'est que la réu- 
nion et l'action réciproque de ces trois éJémens, qui font une 
âme véritablement chrétienne^ Néanmoins , comme l'instruction 
religieuse est de la plus haute importance , comme c'est éta- 
blir la base véritable de toute bonne éducation, que d'exciter 
et de nourrir des sentimens religieux dans le cœur de la jeu- 
nesse, cette instruction et les devoirs qu'elle impose méritent 
qu'on leur donne la plus scrupuleuse attention. Que l'enfant, 
destiné à suivre les cours des écoles savantes , commence donc, 
dès les premières études , à recevoir une instruction chrétienne 
adaptée à ses besoins. Que déjà même dans la maison pater- 
nelle on ait soin de lui donner des préceptes de religion et de 
vertu, qui le préparent à cette instruction. * 

M. Thiersch peint l'importance de cette éducation domestique et 
le danger de la négliger, avec autant de vérité que d'éloquence. 
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' Par ce concours de soins prodigués à l'enfant dans la maison 
paternelle et dans les écoles ^ il s'instruira dans les premiers élé- 
raens du christianisme y il lira dans les saintes écritures ^ autant 
qu'elles seront à sa portée , les principaux événemens de l'ancien 
et du nouyeau testament ; et cette instruction , qtd ne derra 
s'étendre qu'autant que le permettront les matières qui font l'objet 
principal de l'école^ sera continuée dans les gjmnases prépara- 
toires (^Progymnasîen) , de manière que l'élève à son entrée dans 
le gjmnase proprement dit {ivîrkîichen Gymnasiurn) , puisse être 
reçu au nombre des fidèles et participer aux sacremens de son 
église. N'importe que l'instituteur soit laïque ou ecclésiastique ^ 
pourvu que les leçons soient faites avec dignité , qu'elles s'adressent 
an cœnr et qu'elles soient relevées par le caractère personnel du 
maître. Supposé qu'un enfant entre à Tâge de douze ans au 
gjmnascy où pendant six ans il soit à se préparer à des études 
plus élevées 9 son instruction ne doit pas seulement être l'ob- 
jet des soins particuliers de l'instituteur ^ mais ce dernier doit 
encore déjà l'appujer de raîsonnemens ; et c'est pourquoi il 
serait utile que cet instituteur fût un ecclésiastique , et j s'il est 
possible 9 toujours le même. De cette manière^ l'adolescent aura 
acquis à quinze ans la connaissance nécessaire de la religion 
positive. Pour entretenir ses sentîmens religieux, on lui fera fré- 
qnenter assiduement le service divin attaché au gjmnase. Du- 
rant les trois dernières années où l'adolescent restera au gym- 
nase , c'est-à-dire j depui^ sa quinzième année y jusqu'à la fin de 
sa dix-huitième, son instruction religieuse devra être continuée 
avec soin , sans cependant être répétée trop souvent pour ne pas 
l'en dégoûter. Pour prévenir ce mal, M. Thiersch propose d'u- 
nir , dans les classes supérieures , l'instruction religieuse , aussi 
étroitement que possible, avec celle des autres branches de la 
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science ; de faire expliquer à rélèye les livres saints de l'ancien 
et du nouveau testament j de commenter les oeuyres les pius 
remarquables de S'-Augustin, de Basile^ de Lactance et autres ^ 
de les recommander à ses propres méditations et d'ajouter enfin , 
selon l'occasion , un aperçu de l'histoire de l'église ^ adaptée à 
ses besoins. 

Quant à la seconde question y qui a pour objet l'étude des an- 
ciens classiques , l'auteur dévoile et réfute victorieusement les 
préjugés et 'les argumens à la faveur desquels on s'attache à 
prouver que l'étude des anciens ne doit pas être la base de 
l'insti'uction scientifique. Ces préjugés sont encore , en général j 
au nombre de deux. 

Le premier est celui qu'opposent ceux qui méconnaissent les 
avantages de la lecture des anciens, et qui veulent que la jeu- 
nesse se prépare à de plus hautes études j en cultivant d'autres 
branches d'instruction* 

Le second , qui est le plus funeste, est celui qui , tout en re- 
connaissant les avantages de cette lecture, consiste à soutenir ce- 
pendant que les effets salutaires , que l'on peut s'en promettre, 
sont balancés par les atteintes qui en résultent pour la religion 
chrétienne, le« bonnes mœurs ^ la société et l'amour de la patrie. 

On recommande l'étude des langues étrangères , comme trés- 
favorable au développement de l'esprit humain. Cependant, 
cette considération ne garantît pas la lecture des auteurs grecs 
et latins , des objections à l'aide desquelles on cherche à lui 
contester le mérite d'être la base de toute érudition solide. 
Deux 'espèces d'ennemis s'élèvent surtout contre elle. Les pre- 
miers, bien qu'ils reconnaissent les avantages de l'étude de la 
grammaire en général, comme un mojen d'exercer nos plus 
nobles facultés , ne laissent pas que de reprocher aux partisans 
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delà littérature ancienne, un certain pëdantisme ayeugle, qui 
attend des merveilles de l'étude du grec et du latin. Us croient , 
par conséquent, qu'on atteindra mieux le bu( qu'on se propose, en 
faisant étudier la grammaire allemande. Mais, il est hors de doute, 
et l'expérience le prouve , que l'étude des formes grammaticales 
de la langue nationale, n'offre guériTles avantages qu'on espère 
en retirer. L'enfant en connaît déjà tout le contenu : les décli- 
naisons , les conjugaisons et la syntaxe , il les a apprises au ber- 
ceau, pour ainsi dire, et si on veut les lui expliquer ensuite 
méthodiquement, il n'j trouvera que de l'ennui et du dégoût. 
Et si Ton prétendait que l'enseignement de la langue maternelle 
pourrait servir de base à une espèce de grammaire universelle et 
philosophique , on occuperait nécessairement l'enfant d'objets 
beaucop trop au-dessus de sa portée. D'un autre càté, les partisans 
des langues et des littératures modernes , jugeant les langues clas- 
siques (qu'ils considè]pent comme des idiomes sans vie), comme 
peu propres à former l'esprit de la jeunesse, préfèrent recom- 
mander l'étude des langues modernes. Us citent, à cet effet, 
Ja langue italienne, si riche d'harmonie, la langue française, 
si pleine de finesse , la langue anglaise si forte d'énergie. 

Voici ce que répond M. Thiersch à cette assertion. « Toute 
langue étrangère est en quelque sorte une langue morte. D-'un 
autre côté, il n'y a pas de langue» mortes, sans en excepter celles 
des peuples qui ont disparu depuis long-tems , quand ces^ 
langues existent dans les monumens littéraires accessibles- à 
notre esprit. La parole est vivante, même dans les simples signes 
qui en éveillent l'idée dans l'esprit: de plus, une langue est 
vivante lorsque l'on peut indiquer l'étymologie de ses dérivés, 
lorsque toutes ses ramifications, reposant sur une base corn* 
ixiune , ont de la vie et de l'expression» ' 
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3i^ cette assertion est fondée, les langues Anciennes sont tout 
afssi Yirai^tes qnç la ]a;Dgue allemanile, dont la soaree et l'em- 
preinte sont nationales* Au nombre des langues mortes , an 
contraire I sont le$ langues romanes; car leurs mots, dépouillés 
de le^urs racines , ne sont plus que des signes vagues, et sans liai- 
son arec leur origine. U est iq^ossible de trouver les traces de cette 
origine ^. et I par conséquent, d'en constater l'étjmologle. Cest 
pour cette raison que, rayi par la force expressive, le génie 
mâle et la richesse des langues anciennes. Voltaire a dit que 
les anciens avaient construit leurs ouyrages en mari>re, tan- 
dis que les modernes sont réduits à faire leurs constructions en 
Viques. Du reste 1 les langues modernes sont dans le même 
rapport avjec la langue latine, que celle-ci avec la langue 
gi*ecque, qui est, pour ainsi dire, l'image la plus parfaite de 
l'esprit le plus accompli. Aussi, les avantages résultant d'une 
instruction basée sar l'étude des anciens classiques, sont si 
certains, si généralement reconnus, , que l'erreur des ignorant 
et tous les artifices des malintentionnés qui veulent priver les 
écoles de leur vigueur, disparaîtront comme les brouillards.se 
dissipent devant les rajons du soleil. 

Les mêmes adversaires du sjstème que nous venons d'expo- 
ser , ne conviennent pas non plus que l'étude des anciens con- 
tribue à former le jugement et 1« goût de la jeunesse, en portant 
les esprits à l'imitation des grands maîtres de l'antiquité. Ces 
hommes, s'ils n'accordent pas la préférence aux modernes, y 
trouvent cependant une utilité pareille. 

On allègue f qi^e pour comprendre les langues de ces peuples 
qui depuis long-lems ont disparu de la surface du globe, il 
coûte des peines ii^fini^ et sans fruits, on dont an moins les 
résultats ne sont pas d'nne utilité générale. 
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Cette anertion te râute par la destinée dea ou?rages d^o- 
mète, qui occupent de nos ]onrs même cenx qui n'entendent 
pas sa langue. 

Cependant ces mêmes difficultés , dont la littérature ancienne 
est hérissée 9 sont précisément un des principaux motifs pour en 
prescrire l'étude à la jeunesse; car ^. des eflTorts ne sont-ils pas 
nécessaires pour éveiller l'esprit, et pour lui donner de l'essor 
et de la vigueur ? L'étude des seules littératures modernes, 
laisse l'esprit en quelque sorte passif; elles ne font qu'exciter 
l'imagination, elles ne produisent sur la jeunesse qu'une espèce 
\d'abandon â l'impression, que fait sur elle l'auteur qu'elle liL 
Cest peut «être une ivresse qui fait naître l'enthousiasme pour 
les* images qu'il lui présente. Mais cela ne suffît pas $ touto 
instruction propre à former la jeunesse, suppose nécessairement 
l'exercice de ses facultés intellectuelles, et, dans les gjrmnases, 
son esprit doit faire, si nous pouvons nous servir de cette ex- 
pression , des efforts gjmnastiques. Il j a certainement des dif«* 
ficultés à vaincre , mais elles ne surpassent pas les forces de la 
jeunesse. Il ne faut pas trop de tems pour les «surmonter , et les 
forces de l'élève ne peuvent que gagner dans cette lutte. Pétrarque 
ajant un jour devant lui un manuscrit grec d'Homère, versa des 
larmes de ne pouvoir le lire, lien est autrement de nos jours; 
les parens sont affligés de voir leurs fils expliquer les œuvres 
de ce poète, qui, selon eux, ne sont que de tristes reliques 
condamnées à pourrir dans la poussière. Jamais personne ne 
s'est repenti d'avoir étudié les maîtres immortels de l'antiquité , 
mais souvent , au contraire , on a pu entendre des littérateurs 
regretter amèrement que les instituteurs de leur jeunesse eussenl 
négligé d'exciter en eux, dès leur jeune âge, l'amour de ces 
auteurs. L'esprit d'un jeune homme, nourri par la lecture d«a 
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classiques 9 gagne, grâce à elle, en pénétration et en facilité 
a s'initier dans les secrets des sciences. Ceux qui, dés leurs pre- 
mières études , se familiarisent avec les anciens , peuvent seuls 
réussir et se distinguer. Les professeurs de mathématiques même 
trouvent que ceux de leurs élèves qui ont fréquenté de bons 
gj mnases, font plus ^de progrès dans cette science que ceux 
qui, sans avoir étudié les classiques , se sont cependant soi- 
gneusement préparés à leurs coun. 

Les études philologiques sont aussi d*nn grand avantage pour 
le cours ordinaire de la vie, dans les circonstances difficiles, 
où il faut quelquefois avoir des vues •profondes, déployer de la 
force de caractère, montrer de l'énergie , elles ajoutent au cou- 
rage, et à la prudence. 

Les traductions des œuvres classiques des anciens, ont, sans 
doute, leur mérite , et l'expérience a prouvé leur utilité sous 
bien des rapports } cependant , d'ime part , il est impossible au 
traducteur de rendre le génie de l'original; et, d'un autre 
côté , on ne peut saisir l'esprit d'une nation que dans sa 
langue propre et d'après sa manière particulière d'exprimer ses 
idées. Or , si les bonnes études reposent sur la connaissance des 
anciens, il est donc nécessaire de cultiver également le grec et 
le latin et de ne pas séparer l'élude de ces deux langues. 

Vos exemplaria graeca 
Nocturna versate manu, versate diurna! 

Ces raisons sont suffisantes en elles-mêmes, pour assurer 
aux études des classiques grecs et romains le pas sur toutes 
les matières qui doiyent être enseignées ou traitées dans un col- 
lège; mais elles deviennent plus fortes et plus victorieuses en- 
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cord f lorsqu'on oonsidère que sans elles toutes les antres sciences 
ne pourraient reposer sfir des bases solides. 

Examinons d'abord la tbéologie. U est évident que )e maté- 
riel et rbistorique de cette science exigent déjà la connaissance 
parfaite des langues classiques. Les Jésuites eux-mêmes ont 
senti ce besoin , quoiqu'ils tendissent à un but tout particu- 
lier. 

La jurisprudence tire également son origine de l'antiquité et 
immédiatement de l'antiquité romaine. Or, pour bien com- 
prendre le droit romain ^ il est non -seulement nécessaire de 
savoir la langue latine, mais encore d'étudier les formes de gou- 
yernementy les mœurs et l'histoire des Romains, et comme la 
connaissance des antiquités romaines doit être puisée en partie 
dans des sources grecques, de même que plusieurs parties de la 
législation du Bas-Empire sont écrites en grec^ il faut aussi 
connaître cette langue. L'étude du droit des anciens grecs , dont 
on doit l'intelligence à la philologie moderne des Allemands, 
est d'une haute importance pour le jurisconsulte. 

Plus encore que la jurisprudence, la médecine , les sciences 
naturelles et les mathématiques ont leur source dans les ou- 
yrages grecs ; les premiers chefs-d'œuvre qui renferment les 
théories de ces sciences, sont écrits dans cette langue. 

Ainsi, quelle que soit la science qu'on veuille cultiver, il est 
impossible de l'approfondir sans avoir étudié l'antiquité. Vouloir 
dépouiller les sciences de cette racine, ce serait les saper dans 
leur fondement. 

M. Thiersch jette également un coup-d'œil rapide sur la phi- 
losophie et l'histoire, sur l'art de parler et d'écrire. Il dé- 
montre que toutes ces sciences dépendent encore de l'étude des 
anciens. 
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£a résumant ce <iae nous ayons dit sur Tétoda des anteun de 
l'antîqaité, nous obtiendrons lesrésaltats saiyanSh Les peuples mo« 
dernes ne sont pas devenus par eux-mêmes ce qu'ils sont Dei 
liens nombreux les attachent aux anciens. Notre religion ^ nos 
lois, nos sciences, notre civilisation entière nous viennent des 
Grecs et des Lalins. Ainsi les études des classiques sont les mojeuê 
non-seulement d*afïèrmir ces liens , mais aussi d*assarer la pros- 
périté de toutes les sciences et de notre cirillsation. Négliger ces 
études , ou, les bannir des écoles sarautes, ce serait tenter une 
entreprise qui tournerait au préjudice de la société entière. 

Le plan de l'ouvrage de M. Thiersch, nous conduit enfin i 
la réfutation du dernier préjugé qui s'élève contre l'étude des 
classiques, considérée comme base de l'instruction élémentaire. 
Ce dernier préjugé se réduit à deux propositions* La première, 
renouvelant l'accusation d'Aiijtus contre Socrate, accuse les 
études de l'antiquité d'introduire de nouvelles divinités , et de 
corrompre la jeunesse. 

On prétend que l'étude des auteurs pajens inspire à la jeu- 
nesse de l'éioignement pour la religion révélée. 

L'auteur a soin de produire tons les argumens qui tendent 
à justifier ce préjugé. H fait remarquer surtout, que plusieurs 
cbefs distingués de l'église ont désapprouvé cette branche de 
l'instruction. Il cite un plan d'éducation que le duc Guillaume 
de Bavière a fait en i584 ®' ?^^ devait servir de règle aux 
gouverneurs de ses deux fils , Maximilien 1" et Philippe. Ce 
prince 8*exprime ainsi : ^ Aii lieu de s'arrêter au bavardage 
« inutile de ces sa vans pajens , qui n'a d'autre but que d'exercer 
« la jeunesse dans la langue latine , il faut étudier les écrits 
« de Sadolet, etc. * 

L'auteur, après avoir reproduit les observations judicieuses 
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d$ M. West^uricderN (i) y coDlre l'opinion exprimée dans cette 
pi«ee officieUe^ et après aroir cilé cette foiile d'écrirainsy qui^ 
surtout dans le nord de FAllemagne , s'efibrcent/ de concert ^ 
de--raj>peler toutes les horreurs du paganisme ^ les vices et les 
absurdités de son. culte public , et de représenter en même tems 
tous les auteurs de l'antiquité païenne comme ajant eu des 
senti mens, impurs ^ et comme ayant transporté le matérialisme 
de l'idolâtrie jusque dans les moeurs^ il soutient arec S. Cjrille 
^que l'étude des lettres classiques ^ loin de produire les effets fu- 
nestes que ses adversaires lui attribuent, dévoile toute l'impuis- 
sance et toute la vanité de la religion païenne , et conduit ainsi, 
eomme le prouve l'histoire du premier établissement du chris* 
tianisme, à faire sentir plus vivement à la jeunesse la nécessité 
d'une révélation divine; qu'il faudrait un esprit bien borné et 
un cœur bien mal fait, pour échanger la sublime image du 
Sauveur du jnonde et des apôtres, et la confiance en leurs pro- 
messes, contre les créations fantastiques de Tantiqnité : il invoque 
avec raison l'exemple de l'heureuse influence que ces éludes 
ont exercée sur des hommes tels que Pétrarque , Fénélon , Mé- 
lanchton, Gellert. 

M. Thiersch pense qu'il faut éliminer des éditions des auteurs 
anciens qui doivent servir à rcducation élémentaire, tous les pas- 
sages qui pourraient blesser la pudeur; du reste le nombre des 
ouvrages auxquels on peut adresser ce reproche , est bien petit , 
en comparaison de ceux qui ne le méritent pas. Et puis , le 
même danger ne se représen^-t-il pas aussi hors des écoles, dans 



(1) Qui a rapporte cette pièce du duc Guillaume , dans le troisième 
tolnme de ses Documens pour servir à Vhistoire de la Bavière {Beitrmge 
MUT v^êrlaendiseàen Historié. ) 
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les lÎTres modernes , au spectacle, dans les^ maaTaises sociétés 
que fréquentent les jeunes gens, et dans les exemples perni- 
cieux qu'ils ont journellement sous les jeux ? De manière 
que les leçons dangereuses qu'ils pourraient puiser dans ces 
livres , seraient bien faibles auprès de celles que leur offire 
journellement la société ; car le respect dû à la dignité mo- 
rale de rhomme, prédomine sans cesse dans les écrits des an- 
ciens. L'auteur termine ce chapitre par un éloge plein d'en- 
thousiasme f des études humanistiques d'Erasme de Rotter- 

« 

dam. 

Le second reproche que l'on adresse aux études classiques, 
c'est d'enflammer l'imagination des jeunes gens par la grandeur 
idéale de l'héroïsme des anciens , et de nuire a leur esprit na- 
tional , en affaiblissant leur attachement à la patrie , leur ad- 
miration pour les mœurs, les rertus et la gloire de leurs an- 
cêtres ; M. Thiersch répond , que ces dangers ne pourraient 
être réels, que si l'on négligeait l'enseignement de l'histoire 
nationale, qui doit entrer essenfiellement dans toute bonne 
instruction publique» «Pourquoi, dit -il, l'histoire du monde 
ancien et du monde moderne, et la comparaison entre les 
Tertus des difïerens peuples, ne seraient-elles pas très-propres 
à former la jeunesse, et à lui inspirer des sentimens nobles et 
généreux? Tout homme qui examinera avec impartialité la poli- 
tique des anciens, verra qu'elle tend à consolider Tordre social 
et à établir des lois sages 5 que partout elle chercbe à mainte- 
nir l'obéissance et le respect qui leur sont dus. On trouve chez 
les Grecs, comme plus tard chez les Germains , l'idée de la 
rojauté dans toute sa pureté; les Grecs l'ont entourée d'honneurs 
et d'autorité : la tjrannie seule leur était odieuse* ^ , 

Toutes ces réflexions ne permettent pas même de penser 
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que les doôtrines des anciens puissent ayoir une inflaence fn« 
nés (e SUT un état gourerné par de bonnes |oi»* 

La defniére objection enfin qu'on élève contre l'étude des 

m 

anciens, c'est qu'elles sont inutiles , puisqu'on les abandonne 
dés qu'on a fini ses classes. Nous convenons qu'en effet on 
néglige malheureusement les classiques dés qu'on est sorti des 
écoles » mais on en trouve la raison dans la négligence avec la- 
quelle on les étudie y et dans le peu d'ensemble de l'instruc- 
tion élém^itaire. Qu'on donne des bases solides à l'instruction , 
que ^ les études classiques soient le fojer de cette instruction y 
et y comme en Angleterre , on en ressentira les heureux effets. 
Une fois lancés dans le monde ^ les affaires nous empêchent, 
à la vérité , de suivre ces études , mais nous aurons du moins 
acquis f grâces à elles , des connaissances solides , beaucoup 
d'énergîe, de la facilité à saisir et à traiter des matières difficiles , 
une parfaite justesse de jugement, et nous nous rappellerons 
toujours de beaux exemples de sagesse et de vertu. 

Apres avoir suivi M. Thiersch dans Sjes développemens sur 
les principes généraux de l'enseignement dans les collèges, nous 
arrivons à la partie spéciale de son ouvrage , dont la pre- . 
miére section se subdivise en deux chapitres. Dans le premier, 
l'auteur traite de l'organisation des écoles , et dans le second , 
de la méthode de l'enseignement des classiques. Cette instruc- 
tion , qui est la seule base solide de toute éducation littéraire^ 
offre un vaste champ , et dés lors il est de la dernière importance 
d'en' enseigner les élémens de bonne heure et avec les plus 
grands soins : ces élémens sont la grammaire' latine. Le latin doit 
Mxe l'objet des. études du gjmnase préparatoire que Téiève de- 
vra fréquenter- pendant quatre ans. Après ce gymnase^ il pas- 
sera dffios lesokuisesfinférieures du gymnase^ où Tiastra^on 
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devra avoir le< même ebjet, et enfin il entrera dani' le gjm« 
nase supérieur et j restera encore pendant quatre années. 

En refusant ceux qui ont été retardés dans leurs études ^ .on 
admettra dans les gymnases préparatoires les enfans dès leur 
huitième année, sans atlepdre qu*ils aient parcouru tout le cercle 
d^études des écoles destinées a l'instruction populaire. A Fen* 
seignement de la grammaire latine , qui devra oècuper au moins 
douse leçons par semaine (ce n'est que dans -les* gjmnases su-* 
périei^rs qu'on apprend le grec), on joindr^^les élémens de la 
géographie et de Thistoire. 

M. Thierseh ne veut pas qu'on admette dans les gjmnases 
les enfans qui sortent des écoles destinées A l'instruction du 
penple, parce qu'on enseigne dans les premiers, outre la gram^ 
maire latine, toutes les autres connaissances qui forment IVn- 
semhle de l'instruction de ces dernières ; les parens doivent donc 
préférer d'envojer tout d'abord leurs enfans dans les gjmnases pré* 
paraloires. £t,è l'ajppui de son assertion, l'autenr cite, comme 
modèles en ce genre, les écoles du rojaume de Wurtemberg 
ÇPrœceptorschuhn)'^ c'est dans ce pajs que sont les meilleurs 
administrateurs en tout genre, parce que la jeunesse j est fa- 
miliarisée avec les auteurs classiques depuis plusieurs géné- 
rations. 

Avant que d'entrer au'gjmnase, c'est-à-dire à l'âge de douce 
ans , l'enfant devra subir un examen seTère. Dans les deux pre-> 
miéres classes de ce gjmnase , on enseignera le latin , et relève 
sera poussé au point de pouvoir expliquer avec facilité les auteurs 
latins, et même écrire leur langue. On commencera ensuite a 
lui enseigner les élémens de la langue grecque , de manière 
qu'en entrant i l'âge de quatorze' ans dans la classe suivante, 
là première du gjmnase proprement dit, il sache ex|4iqner Ho«^ 
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mère et Xénophon, Virgile et Tite-Iire. Qaatorze leçons se- 
ront consacrées par semaine à ces études dans les deux langues. 

Après avoir surmonté ainsi ^ par six années de travail; les prin- 
cipales difficultés du latin et du grec ^ l'adoles«ent entrera 
dans le gymnase supérieur. Ici on enseignera Fart poétique > 
la géographie f la mjthologie , l'histoire ^ la rhétorique et 
la philosophie. Ces diverses connaissances sont nécessaires à 
Fintelligence des auteurs classiques ^ et dles serviront en même 
temps de hase solide à toute érudition sans laquelle les sciences 
manquent de consistance. 

Dans les quatre classes du gymnase supérieur ^ Finstruction 
roiilera principalement sur Fart poétique, l'histoire , la rhéto- 
rique et la philosophie. L'auteur propose , pour la première de 
ces sciences , Fexplication de FIliade et de FËnéide^ des œuvres 
d'Hérodote et de Tite-Live; pour la seconde , Xénophon et 
Salluste; pour la troisième , les meiUeurs discours de Démos- 
thènes et de Gcéron. On j ajoutera les biographies de Plu- 
tarque , et on fera suivre Fexplication des poèmes épiques de 
celle des poèmes lyriques. Les poésies de Pindare et d'Horace et 
la prosodie occuperont alternativement la jeunesse. Dès le second 
semestre ; on passera aux poètes dramatiques. Dans la classe de 
philosophie ; on se servira des ouvrages choisis de l'antiquité, 
tels que ceux de Plutarque et d'Aristote; de cette manière on 
fera voir à Félève les progrès qu'ont faits les anciens et le 
développement de leur philosophie. On joindra enfin k ces 
études des exercices dans la langue grecque, pour faire l'ap- 
plication des règles de la grammaire. 

Ici se termine le traité de M. Thiersch^ sur l'enseignement 
des auteurs classiques, U y a mêlé trois digressions sur la diçùion 
des écoles en classes sur les instituteurs et sur les études poly^ 
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techniques cultirées conearremmeat ayec la philologie. Nous ne 
parlerons qae de ce dernier point. 
, De nos jours on exige de tout homme instruit, de l'industriel etc. 
qu'il soit un peu familiarisé ayec les anciens auteurs ; c'est dans 
les écoles savantes que l'on acquiert cette connaissance* Mais 
chacun a des besoins individuels d'instruction que les écoles or- 
dinaires ne peuvent guère satisfaire. Pour remédier à cet in- 
convénient , l'auteur propose de faire aller l'élève jusqu'à la se- 
conde classe du gymnase proprement dit et de lui faire suivre 
ensuite la polytechnique, « Il est prouvé par l'expérience géné- 
rale , dit-il, qu'un jeune homme qui a été exercé aux études 
grammaticales, saisit .plus facilement ce genre d'instruction, que 
celui dont l'esprit ajant été d'abord distrait par diverses autres 
n'a pas acquis cette vigueur de mémoire et cette justesse de ju-* 
gement nécessaires aux sciences polytechniques. ^ 

La dernière partie de cette section , traite de- la méthode des 
études classiques. L'auteur commence par «se prononcer avec 
raison contre la distinction qu'on fait en Allemagne entre la 
lecture ^ur^iV^ {cursorisch) et la lecture stationnaire {stata» 
risch) (i). « Les professeurs expérimentés n'en admettront 
qu'une seule qui ne sera ni cursive ni stationnaire ^ n^ais dans 
laquelle on fera saisir à l'élève tout ce qui sera nécessaire à son 
insti:uction ; toute explication qui ne donne pas touÂ les éclair- 
cissemens nécessaires est fautive. La première de ces méthodes 
n'instruit pas , et la seconde ennuie par une lenteur inutile. 

(1) II nous a été impossible de traduire autrement ces deux expressions. 
Par la première , on entend en Allemagne la simple lecture à[vLn. auteur 
sans commentaires; tandis que par la seconde, on entend une exposition 
pl«s détaillée, et dans laquelle le professeur se liyre à des déreloppe- 
mens de grammaire^ de critique, d'afttiqaités^ etc. {Note des Editeurs,) 



\ 
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ML Thiersch arrête ensaite.son attention sur deax vices prin- 
cipaux qui peuvent se glisser dans l'enseignement des clas- 
siques. Le premier provient du manque de réflexion sur les 
dîjQicultés philologiques y lorsqu'on, se contente d'une simple 
traduction. Le second consiste à ne s'attacher qu'à ce qu'on 
appelle l'esprit général des auteurs^ sans faire attention aux 
détails. 

Ces deux défauts sont exposés avec clarté dans l'ouvrage de 
M. Thiersch , et il indique le mojen de les éviter. L'essentiel ici f. 
comme en toutes, choses , c'est de ne point entrer dans des di- 
gressions inutiles , et de ne s'arrêter qu'à ce qu'il y a de plus 
important , à ce qui est d'une utilité réelle. 

Cette partie de l'ouvrage est terminée par des observations ju- 
dicieuses sur les mojens de joindre à l'explication des auteurs , 
la théorie de l'art poétique et de la rhétorique > et l'enseigne» 
ment des élémens de l'histoire et de la philosophie. 

La quatrième et dernière partie traite de l'enseignement de 
la langue allemande et des mathématiques. £lle se compose des 
quatre sections suivantes : Observations finales sur l'instruction 
dans ses parties prii^cipales et accessoires.; histoire des écoles 
savantes de la Bavière; de la différence des religions dans les 
écoles savantes ; discipline de ces écoles (i) ; rapport des gym- 
nases avec les institutions supérieures; enfin ^ du projet de 
fonder une université à Munie. 

é 

L'analjse que nous avons faite , les extraits que nous avoni 
donnée; sufi&sent pour faire connaître l'ouvrage de M. Thiersch 
et 90US pouvons passer rapidement sur ce qu'il dit de l'étude 

(1) Ici Tauteur fail Télogc de la discipline des écoles de TÀngleterre» 
et il condamne la discipline humiliante de celles d'Italie. 
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de la langue allemande. Nous ferons seulement observer à 
l'auteur j ainsi qu'à M. Schmeller , qui a ajouté une disserta- 
tion sur renseignement de la langue allemande , que nous ne 
pensons pas avec eux qu'on devrait ne pas former de Tétude 
de celte langue une branche d'instruction particulière , et la 
joindre à l'étude des classiques. Ils voudraient que dans les classes 
supérieures^ on se bornât à enseigner l'histoire des idiomes al- 
lemands y c'est-à-dire à faire connaître aux élèves quelques frag- 
mens de l'ancienne littérature allemande. Quant à l'enseigne- 
ment des mathématiques, qui sont ici considérées indépendam- 
ment de leur utilité pratique , et seulement comme un mojren 
de former et d'exercer les facultés intellectuelles , M. Thiersch 
veut qu'on se borne à la géométrie, à l'exclusion de l'algèbre, 
et qu'elle soit enseignée d'après les auteurs anciens , ou du 
moins d'après leur méthode. 

Nous nous arrêterons un instant encore à l'histoire des 
écoles savantes de Bavière, depuis 1804 jusqu'en 1812 5. 

Après l'abolition des couvens, qui, sous le règne de l'Elec- 
teur Charles Théodore, avaient été obligés de s'occuper malgré 
eux de l'instruction de la jeunesse, le gouvernement effrajé de 
rentière décadence des sciences , se vil dans la nécessité de faire 
une réforme générale dans les écoles. Il fit donc dresser en 
1804 un plan d'instruction pour toutes les écoles moyennes 
de la Bavière. Ce plan devait satisfaire aux besoins urgens des 
connaissances réelles , en les communiquant aux enfans dès 
leur plus tendre jeunesse, sous les formes les plus variées. La 
littérature ancienne n'était que tolérée et devenait un objet pu- 
rement secondaire. 

Non - seulement ce plan était vicieux en lui-même, mais 
encore on manquait de bons professeurs pour l'exécuter* L'en- 
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seignement des classiques était commencé trop tard et encore 
était-il fait avec trop de négligence. On ne parvint pas même 
à la médiocrité 9 et cette organisation tomba au bout de quatre ans. 

Alors le gonyernement conraincu de Finsuflisance de ce plan, 
inqaièt de la décadence toajoni^s croissante de Finstruction 
publique 9 se décida à céder à l'opinion générale qui se pro- 
nonçait avec force 7 et à revenir à l'ancienne métbode qui re- 
posait surun enseignement plus solide. Il s'agissait de rétablir 
une étude plus profonde des anciennes littératures qui pût in* 
iluer plus puissamment sur l'esprit de la jeunesse. 

C'est alors que parut l'ouvrage de M. Niethammer^ Sur la 
la lutte du philanthropisme açec l* humanisme (i) : il était des- 
tiné à fortifier la direction plus heureuse que venait de prendre 
l'opinion publique au sujet de l'instiuction publique. Déjà plu- 
sieurs hommes distingués, qui avaient reconnu le mal et me- 
suré toutes ses funestes conséquences, s'étaient élevés avec 
énergie contre ce qu^on appelait le philanthropisme^ qui sous 
prétexte de s'opposer aux abus de l'ancien ordre de choses , atta- 
quait là civilisation jusque dans ses fondemens et la menaçait d'une 
entière ruine. Quand la Bavière fut à son tour saisie de ce ver- 
tige, Nietbammer éntira dans la lice, examina la question avec 
plus de soin qu'on n'avait fait avant lui , et s'efforça de signaler 
clairement l'abime auquel devait nécessairement conduire la 
doctrine nouvelle. Son ouvrage fit trîomplher dans la Bavière, 
l'opinion de tout ce qu'il y avait d'hommes sages, que de 
même que les études classiques dirigeait l'esprit vers de qui 
est spirituel, élevé, grand et beau; les connaissances positives 



(1) Der Srreit dés Philanthropismus und Humanismus , dargestelit 
von Fr, Niethammer, iao6. 
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et matérielles y le portent vers ce qui est phjsîqoe et utile ^ 
et que renseignement exclusif de ces dernières finirait néces- 
sairement par étouffer tous les principes de morale^ de géné^ 
rosité 7 de religion même ^ et par faire descendre ainsi l'espèce hu- 
main, autant que cela est possible du moins , jusqu'à l'état des 
brutes. 

En 18089 les écoles reçurent une organisation conforme aux 

principes de Niethammer. D'après un plan publié sous le titre 

» 

de Régie générale de P organisation de^,V instruction publique dans 
h royaume de Bavière (\). On créa alors des écoles primaires 
pour les enfans de Fâge de huit à douze ans, dans lesquelles 
on consacrait par semaine dix heures au latin et seize heures 
â l'enseignement des connaissances réelles» Venait ensuite le 
gymnase préparatoire y divisé en deux classes ; l'instruction j 
était la même que dans les écoles primaires ; on j ajoutait seu- 
lement le grec A ces gymnases devaient être attachées des 
Ecoles de sciences positives (^Realschulen) , divisées en deux 
classes , pour les élèves qui se vouaient aux différentes branches 
industrielles* Après le gjmnase préparatoire venait le gymnase 
proprement dit, auquel était joint un établissement subsidiaire, 
appelé Institut réel {Realinstitut), Les études classiques for- 
maient la base du premier, les sciences exactes celle du se- 
cond. Enfin , après le gjmnase se trouvait le lycée. Mais il se 
mêla à Pinstruction donnée dans les gjmnases une foule d'ob- 
jets étrangers à l'élude des classiques ; d'ailleurs le corps ensei- 
gnant était mal composé, de sorte que le but de ces écoles fut 
entièrement manqué. Les écoles des sciences positives ne furent 



(1) Aîlgemeine Normatif der Einrichtung des œffentlichen Unter- 
richts in- dem Kanigreiche Bayern, 1810 à I8l3. 
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pas même orgaaiflées ; mille imperfections se glissèrent dans 
cette nouvelle organisation et les belles espérances qu'avait fait 
naître la publication de la Règle générale ^ furent trompées. 

Lorsqu'en 1&16 on sentit le besoin d'introduire des amélio* 
rations dans les écoles, on eut le grand tort de réduire le 
nombre des classes préparatoires , au lien de les augmenter. 
Les quatres années que les élèves devaient j passer furent ré- 
duites à deux, et il s'en suivit que les enfans j entrèrent plus 
tard. En outre, on sépara entièrement ces écoles des institu- 
tions scientifiques proprement dites ; on bannit dea gymnases les 
leçons préparatoires de pbilosopbie qui j existaient précédem- 
ment, on J supprima même plus tard les mathématiques, et 
l'on créa des cours de pbilosopbie qui , aux Ijcées, devaieiki durer 
deux ans, et aux universités un an seulement. 

Les gjmnases, quoique entièrement séparés des universités, 
avaient cependant toujours encore pour but de préparer les 
élèves aux cours académiques , mais dès-lors ce but ne pouvait 
plus être atteint. On établit le faux principe qu'une classe ne 
pouvait dépendre que d'un seul maître qui devait servir de père 
aux élèves. On crut que la distribution des leçons entre plu- 
sieurs professeurs était essentiellement vicieuse. U en résulta que 
les écples tombèrent dans l'état le. plus déplorable. L'étude des 
mathématiques fut celle qui tomba le plus, parce qu'on avait 
éloigné tous les bons professeurs. 

Le triste état auquel se trouvaient réduites les écoles de 
Bavière, et que peu de mois après leur nouvelle organisation 
on commença à sentir d'autant plus vivement , que l'adminis- 
tration supérieure qui l'avait adoptée fut changée , resta le même^ 
fusqu'en 1824, malgré toutes les demi-mesures qu'on emploja 
pour remédier au mal. Enfin il parut dans le courant de cette 
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année , un noayeftu plan d'instmction pnbliqne ; mais des cir- 
constances particaîiéres entravèrent encore celte organisation. Il 
fallut rerenir snr ses pas, retrancher, ajouter et défaire , et l'an- 
née n'était pas encore écoulée, qu'on songeait déjà à de noa- 
Telles réformes. An Heu de releyer les classes préparatoires qui 
lan^issaient depuis 1816, on les laissa tomber dans une entière 
nullité; on les sépara même des gymnases et on leur en^Ta 
ainsi la surreillance i laquelle elles étaient encore soumises. 
On mit en reyanche sous la plus séyére tutèle des gymnases 
proprement dits , les deux ekisçes des gymnases préparatoires ; 
on réunit encore à ces gymnases, les classes du lycée, où Ton 
enseignait, outre les auteurs classiques, l'histoire , les mathé-* 
vnatiques, la philosophie, et principalement la logique. 

On crut trouver la cause du peu de succès de tons les plans 
scolaires, que l'on avait successivement adoptés, dans l'imper- 
fection de l'enseignement philosophique ; mais au fond , on ne 
cherchait malheureusement qu'à cacher par de belles phrases, 
la décrépitude de tout le corps enseignant ,' décrépitude causée 
par lies nombreuses atteintes qui avaient été portées aux classes 
iiiféneures des gymnases préparatoires. 

Gomme on était encore embarrassé d'assigner une place con- 
renabie aux classes philosophiques , qui occupaient la place in- 
termédiaire entre les gymnases et les cours académiques , mais 
qui étaient peu fréquentées par ceux qui se préparaient à passer 
dans l'université, on crut faire cesser cette confusion, en au- 
torisant les recteurs et les autorités locales , a se régler provi- 
soirement à cet égard selon les circonstances , ou même à suivre 
quelque système antérieur s'ils le jugeaient convenable. 

D'un autre côté, il faut cependant convenir que ce nouyeau 
plan scolastique, ne laisse pas que d'offrir quelques avantages, 
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malgré toute son imperfection et la confusion qu'il a jetée 
dans les écoles dés son apparition. ,11 corrigea plusieurs vices 
que les systèmes précédent avaient introduits , tels que la mul- 
tiplicité des classes et la modicité des' traitemens des profes- 
seurs ^ il dopna un nouvel essor aux études classiques et soien- 
tifiquesy il rétablit les droits des professeurs d/e mathématiques, 
il institua un aumônier dans chaque établissement d'iostruction , 
il chercha , enfin , à rendre aux gymnases une classe préparar- 
toire de philosophie. 

Maintenant le gouvernement bavarois fait des écoles savantM 
l'objet particulier de ses soins. Yiugt années d'expérience lui 
dicteront les améliorations- à faire , et il ne lui reste plus ai»- 
cun doute, ni sur leur i^écessité, ni sur les inoyens qu'il devra 
mettre en usage. 

Il faut encore avouer , que , malgré la x fausseté des mesurer 
qui ont été mises en œuvre, pendant ces vingt années, pour don- 
ner une bonne organisation aux écoles -de la Bavière ^ elles ont 
cependant fait des progrés non interrompus, et nous en trou- 
vons la preuve en ce qu'elles ont conservé, en dépit de toutes 
les crises malheureuses qu'elles ont subies, le système des études 
classiques. Cette branche fondamentale de l'instruction acquerra 
bientôt toute la vigueur qui lui. manque encore, et eUe. con- 
tribuera ainsi au bonheur public. 

Puissent les promesses du roi régnant de Bavière , de faire 
publier un plan scolaire mûri par de longues réflexions e( adapr 
té aux besoins du siècle .et à ceux de son peuple, s'acNCOmplir 
bientôt! Puisse celte nouvellje organisation, formée sous, ses 
auspices, faire sentir bientôt ses effets salutaires sur tQu.tq }ft 
nation! Ce sont U les vœux ardens que foroj^^nt tous les ami» 
des lumièr:es et de la civilisation. . . 



I 
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HISTOffiE NATURELLE. 

%&. Lehrbuêk der Naturgeschtehu, etc. — EUmens d'hU- 
toire naturelle, par C. /. Perleb, professeur à l'uni- 
versiti de Fribourg; premier volume» Fribourg en 
Brisgau» chezFréd. fFagner, 1826/ tVS deèzopages»^ 

(Article traduit de TAllemand.) 

Parmi les ouvrages élémentaireji d'histoire oaturelley que pos- 
sèdent les Allemands) celui de M. Blumenbacb, professeur à 
Gœttingue, a toujours été considéré, eom me le meilleur 5 il a 
été traduit dans presque toutes les langues , et a obtenu un 
succès européen. Cependant , quoique ce célèbre auteur ait 
fait; dans la dernière édition de son ouvrage, tous les cban- 
gemens qu'exigeaient les découvertes des naturalistes modernes , 
il a conservé son premier plan^ et s'est très^pen écarté 
du système de liané : son livre appartient donc à une pé- 

1 

riode de la science qui , nous pouvons le dire, est déjà loin 
de nous* U est généralemcnl reconnu que les principes adop- 
tés par Linné ne suffisent p^s dans l'état actuel des sciences 
naturelles. Ce sonC surtout les naturalistes français qui ont opéré 
ce bouleversement total , et, parmi eux, nous citerons , au 
premier rang, MM. Hauj, Jussieu et Guvier. 

Les autres nations ne tardèrent pas à s'emparer des nouvelles 
idées que l'on devait à ces savans; cependant il n'en fût pas 
tout-à-fait ainsi des Allemands , chez lesquels Werner avait 
créé une école de minéralogie particulière, et qui, en botanique, 
suivaient toujours la métbode de Linné. Ce n'est qu'en zoolo- 
gie j où l'anatomie comparée l'emporta sur les anciens sjê' 
V&vàts f qu'ila adoptèrent les classifications de M» Guyier. 



■ — 361 — 

uis quelqiiesannées , l'école d'histoire naturelle 
plus en plus des partisans en Allemagne ; et il 
plusieurs universités, des cours de minéralogie 
où l'on enseisfne lia méthode française. 
"Urrage élémentaire allemand qui expose tonte 
(Ile d'après les noureaux principes, est, à ce que 
> f celui auquel ces lignes sont consacrées. 
Lii connaît aussi hien les ouvrages d'histoire naturelle 
. , que ceux de son pajs, rend principalement hon^mage 
aiiçaise, tout en se frayant une route particulière. Il 
- surtout y en ce qu'il commence par les objets les plus 
t s'avance peu-à-pen , vers ceux qui sont les plus com- 
Ainsi, il traite dans le premier volume, que nous avons 
> yeux , de la minéi*alogie et ensuite de la botanique; 
> second, qui doit paraître incessamment ^ il s'occupera 
zoologie. Cette méthode dont les principes sont clairs et 
.els, est digne d'attention; elle donne au sjstème en géné- 
me belle sjmétrie, mais aussi elle exige une persévérance 
rèmcy et exclut cette brièveté qu'il est possible d'emplojer 
and , après avoir décrit les corps les plus composés , on peut 
diquer en deux mots les caractères distinclifs de ceux qui le 
ont le moins. M. Perleb a aussi été obligé de suivre une marche 
particulière en traitant séparément les différentes branches de 
l'histoire naturelle, pour faire plusieurs modifications aux sys- 
tèmes de ses devanciers, « afin d'atteindre cette unité de formes 
dans les trois règnes, ainsi qu'il le dit dans sa préface, qui, 
selon lui, est l'essence de l'enseignement scientifique. ^ 

Nous nouf ^ '* à donner un aperçu des matières ren- 

fermées dai olume, en j joignant quelques obser- 

vations. 
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Dans son introduction générale, Tauteur donne la définition 
de rhistoire naturelle; il traite ensuite de son étendue , de ses 
formes, de son utilité, de son histoire et de sa littérature, et 
termine par la définition des trois régnes et la division générale 
de rhistoire naturelle. 

Après cette introduction , commence la première partie prin- 
cipale de l'ouvrage : V histoire naturelle du règne minéral ^ qu'il 
divbe en trois sections , des propriétés des minéraux en géné- 
ral^ de la minéralogie spéciale et systématique, et enfin de 
la géognosie. 

L'auteur subdivise les propriétés des minéraux en quatre règnes , 
X** le règne somaiiquej dans lequel il range les minéraux selon 
leur état d'aggrégation en général, leur forme extérieure et leur 
structure intérieure en particulier ; t!* le règne dynamique y dans 
lequel il classe les minéraux selon leur dureté, leur dilatibiiité, leur 
pesanteur, leurs qualités magnétiques et électriques; 3° le règne 
optique, dont les attributs sont la couleur, le chatojement, la trans- 
parence , la réfraction , la phospor^cence ; 4** le règne chimique^ 
qui a égard à la fusibilité, à la combustibilité, a la dissoinbilité, 
au goût, à l'odeur, au mélange et aux élémens des minéraux. 

Ces divers objets sont décrits avec précision et perspicacité, 
mais trop laconiquement, de manière qu'un commençant est 
obligé de recourir aux explications d'un maître, pour les com- 
prendre. 

Dans la seconde section , où l'auteur traite de la minéralogie 
spéciale, on trouve d'abord un aperçu des différens sjstèmes 
minéralogiqnes ; et ensuite la description des diverses espèces 
de minéraux, mais ici l'auteur n'a donné que ceux qui pré- 
sentent quelque intérêt par leurs qualités ou leur uUlité ; il a 
adopté les divisions suivantes : 
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r* Classe* Minéraux à base non - métallique. 



.er 



Ordre : Minéraux combustibles. 



!'• Famille: le Souffre. 
^^^ Famille: le Carbone. 

Ici se trouvent aussi les substances carbonisées d'origifie orga- 
nique. 

II. Ordi'e: Minéraux non-métalliques incombustibles. 
l'* Famille : TAzote ou PAmmoniaquei. 
g"** Famille: le Bore. 
3"* Famille: le Silicium. 
II. Classe : Minéraux à bases métalliques. 

i'*^ Ordre : Minéraux métalloïdes^ ou dont les oxides forment 
les terres et les alcalis, (i) 

Cet ordre comprend dix familles , qui sont : le Zirconium , 
l'aluminium ^ le Glucium ^ FYttrium ^ le Magnésium , le Calcium y 
le Strontium j le Barium ^ lé Sodium et le Potassium. Dans la 
famille de l'Aluminium, nous trouvons la Lazulite^ la Mésotjpe, 
le Feldspath, le Mica^FAlun, etc. 5 dans celle du Magnésium, 
le Pjroxéne, FAmphibole, l'Amiantbe et autres que Hauj avait 
classés parmi les composés du Silicium et Berzelius et Brongniart 
en partie parmi les Potasses et parmi les Soudes et les Chaux. 
Il reste maintenant à savoir, si la classification de M. Perleb 
est exacte. 

n. Ordre : Minéraux métalliques , ou métaux autopsides. 

Vingt familles composent cet ordre, qui commence par le 
Céiium et finit par le Platine, de manière que les métaux ne 



(i)^On voit que ce sont à peu près les métaux bétéropsides de MM. 
Uauj et Brongniart. 
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sont pas coordonnés d'après leur propriété électro- chimique, 
mais d'après leurs autres affinités. 

Nonobstant les modifications que nous ayons fait remarquer, 
ce système se rapproche cependant de celui de M. Brongniart, 
et il est en général clair et conséquent. Remarquons en outre 
que bien que M. Perleb ait suiri le principe purement chimique 
dans la description des classes, des ordres et des familles, il a 
cependant eu le soin d'indiquer partout les caractères extérieurs 
qui les distinguent plus ou moins. 

La troisième section renferme , ainsi que nous l'ayons déjà 
dit , un essai de géognosie , précédé de la classification des 
roches homogènes et hétérogènes, de considérations générales 
sur la structure des montagnes , et enfin un aperçu rapide des 
gisemens des montagnes , d'après l'ouyrage de M* de Humholdt, 
intitulé : Essai géognostique sur le gisement des roches dans 
ies deux hémisphères» 

La seconde partie de l'ouyrage, la Botanique ^ est traitée tout- 
à«-fait sur le même plan que la première ; elle se diyise égale- 
ment en trois sections. Dans la première, les propriétés des 
plantes en général, j sont enyisagèes sous un point de yue 
entièrement neuf. M. Perleb commence par le mélange chi- 
mique des yégétauxy il parle ensuite des élémens organiques ^ 
c'est-à-dire, de leur tissu anatomique intérieur, enfin de leurs 
organes principaux et de leurs fonctions. 

Ayant que d'énumérer les organes particuliers des plantes, 
l'auteur explique la structure de l'embrjon , rapportant en- 
suite les premiers au déyeloppement de ce dernier. L'examen 
de la yie des plantes, est également précédé d'un exposé de la 
germination. £n général, on trouye dans, cette section plusieurs 
opinions nouyelles et très-justes. 
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La section suivante , offre encore plus de partici\larités inter- 
Fessantes. L'auteur passe en reyue^ en autant de petits tableaux ^ 
les systèmes botaniques de Linné, de Jussieu, de De Candolle, 
et donne la série des familles établies par Adanson et Sprengel. 
Il adopte ensuite un sjstênte à lui 9 qui coïncide , à la vérité , 
dans ses points principaux avec la classification de M. de Gin- 
dolle, mais qui en difiere^d'un côté, par Tordre renversé qu'il 
observe 9 et par quelques cbangemens dans la détermination et la 
nomenclature des classes, et, d'un autre côté surtout, par la coor- 
dination des familles qui ont le plus d'affinité entre elles, en ordres, 
qui ne doivent pas être considérées ici comme sjrnonjmes des 
familles, et encore moins des sou»-divisions de M. De Gandolle> 
Déjà M. Rob. Brown a indiqué de semblables affinités sous le 
nom de classes naturelles , et M. Agardb a essajé d'en former 
une classification du règne végétal. Avant eux, Batscb a fait 
un pareil essai , et M. Perleb a emplojé soigneusement les don» 
nées fournies par ses devanciers. Le sjstéme de M. Perleb se 
compose de neuf classes et de quarante-* quatre ordres , qui 
comprennent cent quatre-vingt-trois familles; il a omis quelques- 
unes des moins importantes, telles que celles des Joasées, des 
trémandrées , des coriariées , des ocbnacées et autref," 
Voici les principales divisions de son sjrstéme : 
1.* Plantes cellulaires. 

r* Classe : Les Protopbjtes. 

n^ Classe : Les Muscosées. 
1?.* Plantes vasculaires. v. 

a. Endogènes. 

ni* Classe : Les Fougères. 

IV* Classe : Les Terniores. ^ 
b* Exogènes* 
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V Ctaise : Les Monochlamjdëes. 

VP Classe : Les Thalamanthces. ( Les Corolliflores de M. de 

GandoUe.) 
VII* Classe : Les Caljcanlbces. ( Les Caljciflores à corolle 

iDonopétale de M. de Candolle. ) 
VnP Classe : Les Calycopétales. (Les CaJyciflores à corolle 

poljpëtale de M. de Candolle. ) 
IX* Classa : Les Thalamopétales. (Les Tbalamiilores de M. 
/ de Candolle.) 
Comme il serait trop long d'énumérer également les ordres 
et les familles , nous noas bornerons à quelques exemples , pour 
donner une idée de la méthode de M. Perlc^. La troisième 
classe y celle des Fougères , comprend trois ordres et sept familles, 
qui sont : ' 

i" Ordre: Les Diclidoptérides ; l'^famille, les Lycopodiacées ; 
2{* famille 9 les Oplnoglossées. 

II* Ordre: Les Epîpbjllospermes ; i" famille, les Osmonda- 
cées; -3* famille, les Poljpodiacées ; 3* famille , les Dandacées. 
m* Ordre: Les Thjlacoptéridcs ; i'* famille, les Marsiléacées; 
3* famille, les Equisétacées. 

La sepâdme classe, qui est également l'une des plus courtes, 
contient dix-sept famflles et «inq ordres. 

i**^ Ordre : Les Rigides ; i'* famille, les Etoilées ; a* famille, 
les Cofféacéesi 3* famille, les Cinchonacées; 4* famille, les Cé- 
pbaïanthées ; 5* famille , les Caprifoliacées ( desquelles on a séparé 
les Hédéracées et les Lorantbées pour les transporter dans la 
huitième classe). 

II* Ordre: Les Agrégées; i" famille. LesYalérianées; 9* famille, 
les Globulariées (qu'on trouve ici, malgré leur corolle hjpogjne); 
3* famille, les Dipsacées. (On a omis les Operculariées. ) 
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m' Ordre : Les Sjnanthérées. i*^^ famille ^ les Cjnarocépliales; 
12*" famille^ ks Dîscoidées; 3° famille, les Radiées; 4^ famille , 
les Ligulées. ( L'auteur a passé sous silence les Labiatiflores de 
M. de'CandoUe et les Caljcçrées de Rob. Rrown.) 

IV* Ordre: Les Rapunculacées ; 1'® famille. Les St;)rlidées; 2"* 
famille y les Lobeliacées (auxt^uelles il a réuni les Goodenoviées) 
S* famille : les Campa nulacées. 

v*^ Ordre: Les Penoniféres.; i*^ Camille. Les Cucurbitacées; 2" 
famille ; les Passiflorées. ( Nous n'examinerons pas si M. Perleb 
n'eût mieux fait de suivre les données de M. Auguste de S^- 
Hilaire et l'exemple de M. de Candolle, pour ce qui concerne la 
place qu'occupent ces deux familles; mais il nous paraît, en 
tout cas que c'est à tort qu'il a mis le Papajer ayec les Passi- 
florées et même à côté du Relvisia Desv. ) 

On verra, par ces exemples, que la classification de M. Perleb 
est en général conforme à la nature , et qu'elle présente avec 
beaucoup de clarté, les divisions du régne végétal. Cependant 
il reste encore beaucoup à faire pour la Botanique, et l'on ne peut 
envisager que comme provisoires plusieurs des nouvelles divi- 
sions de M. Perleb. L'auteur lui-même, dont cet ouvrage prouve 
le savoir étendu, et profond , ne négligera pas de &ïger dé 
nouvelles recherches vers ce but, et les découvertes qu'on fait 
journellement encore dans la Botanique, lui offriront de nou- 
velles sources où il pourra toujours puiser. 

Nous n'avons aussi que des éloges à donner à la dernière 
section de ce volume , qui renferme une esquisse de la Géogra^ 
phie des plantes, et nous désirons que l'auteur fasse bientôt 
paraître le deuxième volume de son ouvrage. Si, comme nous 
avons lieu de l'espérer , la suite répond à ce que nous avons 
vu , nous croyons que ce livre sera un excellent guide àacùs 
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les études acadëmicfoes ^ et qa*ï\ sera une nouyette richesse ponr 
la littérature allemande, surtout parce qu'une partie des natu- 
ralistes allemands se frainent encore dans les anciens systèmes 
tandis que d'autres se sont perdus dans les rêves phantastiques 
de la philosophie dite naturelle. Nous dirons encore , en ter- 
minant, que la partie qui traite de la Botanique , a aussi été 
imprimée i part, sous le titre à'EUmens de P histoire naturelle 
du règne çégétaly et qu'elle se rend ainsi séparément. S. 

ANNONCES D'OUVRAGES. 

• j 

Littérature, 

126. lier italicum, par le docteur Frédéric Biame, professeur de 
droit à Halle, premier yolume: des archives , des bibliothèques 
et des inscriptions dans les provinces autrichiennes et sardes, 
XXX et 27 SI pages, in-8^ Berlin, chez Nîcolaï, 1824. 

Cet itinéraire d'un savant vojageur dans la patrie des arts, 
doit vivement piquer la curiosité des savans et des littérateurs. 
L'auteur séjourna en Italie depuis le mois de mai 1831 , jus- 
qu'au mois de septembre i823. Il eiplora les bibliothèques 
et les archives de Milan, de Vérone (où il s'occupa de la révi* 
ion de Gajus ) , de Pise , de Florence , de Naples. H n'eut pas 
à se louer de l'accueil du bibliothécaire napolitain Arditi. Il passa 
ensuite quelque tems à Palerme et à Montécasino. En- 1822, il 
revint à Rome ^ où la puissante intervention de Niebuhr lui fit 
ouvrir la bibliothèque du Vatican , dont les trésors sont gardés 
avec beaucoup de jalousie par le célèbre Mai. Il parcourut en- 
suite la haute Italie , s'occupant à rechercher et à comparer entre 
eux les manuscrits des lois lombardes dont il s'était chargé de pu- 
blier une édition nouvelle, qui doit faire partie de la collection des 
docnmens relatifs à l'histoire ancienne de l'AUe^gnet De re- 
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tonr à Rome, au commencement de iSïS, il traTailla encore 
«ânq mois dans les bîMiothèques de cette yille, 6t un dernier 
Toyage dans les proyinces lombardes , TëûiUennés et sardes , 
et retonrna enfin dians sa patrie, chargé d'un riche butin, 
dont il ne larda pas à faire part au public. Le premier volume 
de son outrage traite, comme le titre Pindique, des archives, 
des bibKothéques et des inscriptions des provinces lombardes , 
vénitiennes et sardes. Un second volume, qui est attendu avec 
impatience, contiendra un catalogue de manuscrits et de do- 
cumens, ^es fragmens inédits et des observations sur l'étal in- 
tellectuel et scientifique de l'Italie. Nous donnerons des extraits 
de cet ouvrage dès que le second volume aura paru. 

«7- Die ehgischen Dichtir derHellenen, nach îhren Uelerres- 
Un, etc. — Les poètes élégiaques des Hellènes, d'après ce qui 
reste de leurs ouvrages, traduits et commentés par Wilhelm Ernst 

Weber, professeur à Francfort-snr-le-Mein, i8ï6. Un gros vol. 
in-8." Prix: 13 fr. 

Cette traduction àts élégiaques grecs , sur laquelle nous revien- 
dr«hs, est le fruit de dix années de travaux, et s'il est permis 
d'en juger, à la première vue, la persévérance de M. Weber a été 
couronnée de succès. 

?8. Bimtrs Heldengesaengt. Epopéeà d'Homère, traduites en' 
vers par Charles-George Neumann. Dresden , i8!?6 3 voL in-8». 
Prii : 18 fr. 

Philosophie. . 

?9. Uelèrdit naechitm Vrsachm der materùlhn Erscheînungen 
des Vm^irsums. - Sur 'les causes prochaines des phénomènes 
matériels de Punivers, traduit de Panglais de sir Richard Phi- 
bpps, par le général de Théobald et le professeur Lebu't. Stout- 
gart, i8«6, in-8. Prix 8 fr. 10 centimes. . 

T. IL , , 
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3o» GêsehUhie der Simdt WormSf tic* — • tKsUirt dé la 0iUe de 
Wormsj par PhU^^Aug. PaulL W^rmsy 18S5^ 4^0 pag, in^SJ" 
Vfovms, qni «ntrefoû était comptée parmi les premières TÎUes 
libres- de Fempire germanique , méritait uû historien. M. Panli^ 
eonnu par plusieurs ouTrages sur la géographie et la statistique 
de la Blriére rhénane , a élevé à cette cité un monument qui^ 
bien qu'elle ait perdu son importance politique^ «'en- est pas 
moins intéressant. Le $. i contient une description de . Worms et 
de ses enrirons ; le $; 9 et suivant, Thistoire de la vill^ jusqu'au 
tems de Gharlemagne. L'auteur fait dériver le nom romain. Bot' 
biotomagus de deux mots celtiques: t/pomu, qui signifie herbe, et 
Tnag qui veut dire habitation, cd dernier mot se retrouve aussi 
souvent dans les noms d'autres villes celtiques. Les premiers 
babitans de "Vforms furent des Médiomatriciens et des Van-p 
giones; cependant Fépoque de la construction de cette cité par 
les Y-angîones ne doit pas remonter au*delà du tems où les 
Romains arrivèrent sur les bords du Khin ($. 4). Lors de la mi- 
gration des peuples de l'Europe septentrionale et orientale, Worms 
fut occupée par les Bourguignons et devint même la résidence de 
leurs rois ($• 5 et 6). L'invasion des Huns détruisit ce royaume 
et Worms tomba alors dans la possession des Allemans, 453 «^ 
496 ($. 6 et 7 ). La victoire que les Francs remportèrent sur ee 
peuple, les rendit maîtres du paj$, et Worms devint une cité 
rojale {chiias regia); les rois des Francs venaient j résider assez 
souvent dans un château rojal qu'on j avait construit.- Plus tard, 
ce*te ville devint la résidence des ducs et des comtes Francs qui 
étaient établis sur la frontière du Rhin. ($• 8} Sous lei règne de 
Gharlemagne et de ses successeurs, Worms acquit encore plus d'im* 
portance,et les Francs j furent convoqués plusieurs fois en assem* 
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blées nationales ($• 9 et 10). Depuis Conrad I, et pendant les* 
règnes des empereurs de la maison de Saxe, lu yille s'agrandit 
aous la protection de ses évoques (S. 11 et la). Sous les empe- 
reurs de la maison de Franconie^ elle recourra sa liberté , et re- 
leva immédiatement de la couronne impériale. Elle profita de ceUe 
indépendance 5 surtout pendant la domination de la maîsoii de 
Hohenstaafièn, pour se donner une constitution) et pouété^er sa* 
législation (S* •l>3 et 14.). Ce fut pendant le grand interrégne et 
le changement dedjnàsties. sur le tr^ne impérial ^ que cette yille 
parvint au plus haut degré de puissance. La noblesse s'empressa 
de se faire donner le droit de bourgeoisie, et le commerce j 
était: dans un état très-florissante 

En i33o> Worms fut autorisée à tenir une foire; des fabriqués 
y fiirent établies , et dans les querellés qu'elle eut arec les évèques, 
^e se troUY^ en état dé mettre sur pied lo^oôo combattans. 
Ia d^ailé qu'elle éprouva en i388y une fkmine qui dura plu- 
sieurs années, et là terrible peste {der schtvarzè Tod)y qui Fac- 
cabla, amenéisent la ruine de cette cité florissante (S* 1 5 et i6). £ll« 
conserra cependant encore assez de force ponir se défendre contiré 
las attaqhei des éyéqùes. Les diètes fréquentes qui t^j rassem- 
blaient, et la chambre impériale {RekAs-Kammergericit) qui j 
résida pendant nomb^'e d'aïUiées, contribuèrent encore puis- 
samment à sQulbnir son importance. Au commencement du 
quinzième siècle, elle avait encore 36,000 habitans. 

M. Pauli s'arrête ensuite, à rq>oque de la reformations 
l'.épisode.de Farôvéede Luther et de sa défense devant la diète, 
est remplie dlntérét. En 1.618, les habitans de Wôrms em- 
brassèrent le parti de la r.éformation: Cependant ils ne purent 
relever Tancienne splendeur de leur cité. La guerre de trente 
ans lui fut \rès-faM)e; do; nouvelles famines, la peste et les maux 
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qu'elle eut i souffrir de la part des différentes armées qui l'oceu- 
péreat tour à touf , consomméreiit sa raine (§. 17 et ig.). 
Le So mai 168g, Worms étant réduit a cet état de mîsére, 
les armées dé Louis XIY s'en emparèrent; toute la ville fat 
brûlée et saccagée , sa cathédrale seule fut épargnée : ses 
habitans Tabaudonnèrent. Cependant peu -à -peu un petit 
nombre ilfentre eux revint dans ses foyers ^ et en x6g7 on corn»- 
mença à reconstruire la rille. Soas l'empereur Francis r% on 
j comptait déjà 800 maisons et 6000 habitans 9 et, en 1783, le 
nombre des maisons s'élera à g70 , et celui des habitans à 8ooo« 
La. paix qui fut alors d'assez longue durée ^ ramena qaelque 
aisance dans Worms et à l'époque des guerres de- la révolution , 
elle était de nouveau dans un état prospère* Néanmoins elle suc- 
comba bientôt encore sous le fardeau des contributions et des 
logemens militaires. £n 1798 Worms devint chef-lieu d'un arron- 
dissement de la république française^ par la paix de 181 5, elle re- 
tomba en partage à l'empire .germanique ^ mais elle ne recouyra 
pas son indépendance. Le commerce j fut presque anéanti par 
l'établissement des douanes dans le grand^luebé de Hesse. £n 
1824 ^^ J avait 994 maisons et 7^9^ o habitans ^ dont les deux 
tiers appartiennent à la confession évangéliqueb J. 

Economie politique. ''s ■ 

3i. Derisolirte Staat, etc. — L'Etat con$idéré>dâns- ses rapports 
avec l'économie rurale et nationale^ ou recherehes sur l'influenee 
que les prix de& bleds ^ la richesse du sot et les im{)ô>is exercent 
sur l'agriculture 9 par Jean-Henri de Thûnen. Hambourg, 1826. 
Chez Perlhes , in-8". Prix : 8 francs. 

Géographie. 
3 7. Taschenhueh zur Verhreitung gecfgrùphischer Kenninisse , etc. 
livre de poche pour répandre lès connaissances géogi*apbiqae9. 
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par J. Géôfroi SomMer , oinquièirie année. Prague ^ 1837; in- 
16 carré. Prix : 8 fr. I. 

Cette collection y destinée à faire suite aux voyages de Zim- 
mermann {Taschenbuch der iî^/re/i.) publiés dans le même for- 
mat , continue à offrir un grand intérêt. Outre une revue gé- 
nérale des yojages les plas récens et des dernières découvertes 
géographiques 9 ce volume renferme: l*^ une descripti«|Ki de Pé- 
king, d'après Timkowskjj ?** une notice sur le Pérou, extraite 
de l'ouvrage de Strœnsolm f 3** une description de Valparaisa; 
4° une notice sur les eaux minérales de la Hongrie ; 5° la vie 
du botaniste Bohémien Thaddée Haenke 9 mort au Pérpu en 
1817 9 6** un mémoire sur les mines d'or de Bérésow en Russie; 
7** une notice sur la grande manufacture d'armes d'Isch en Russie; 
8** le voyage de Weddell versi le pôle antactique ; 9° le voyage 
d' Andersen sur les côtes orientales de Sumatra ; 10** des obser- 
vations sur les îles Baléares; 11° une'notice sur les Bhills^ peu- 
plade de l'Indoustan septentrional. Les gravures coloriées qui 
ornent cet ouvrage, représentent une vue de Lima avec le pont 
du Ri mac ; — une jeune Péruvienne à cheval; — ' une vue de 
Talparaiso; — un portrait de Hsenke; — la manufacture d'armes 
d'Isch , et une carte de la nouvelle Shetland du Stid. 

33, Sommers Gemaelde der physischen Welt, tic* —Tableaux 
du monde physique, ou représentation du ciel et de ;la tenis, 
sixième volume^ par Sommer. Prague ^ 1836, in-S^. Prix; 8 î^\ 
Le volume que nous annonçons est le dernier de cet ouvrage, 
qui a un grand succès en AUenxagne. Il porte aussi le. titre 
particulier de Tableaux du inonde organique* 

Bibliographie. 

34. Bucherkunde der sassisch^niederdeutschen Sptache, — Con- 
naissance des livres écrits en bas-allemand, principalement d'a|)rès 
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ks icpU cooienréf à k hiblioUDÂqne de Wolfenbultel ^ par Gh. 
F. A. Scbeller. Bynswic 1826. Prix: 10 fr. 

Cet oayr^ge remplit une yéritable lacune dans la littéra- 
ture allemande y et oe saurait manquer d'être accueilli farora- 
blement. 

Antiquitéê Seandinaves. 

35. Db Frithiofi^age. — La Chronique de Frithiof, par Esaïas 
Tegner^ évéque de Wexiœ, traduit du suédois, par Amédée de 
Helrig. Stoutgart^ 1896 , in-8^ Prix : 3 fr. 60 cent. 

36* Veher Herm Prof essor Bœckhs Behandïung der griechi^ 
sehen Inschriften, -— Sur la manière dont M. le professeur Bœckh 
a traité les inscriptions grecques, par Geofroi Hermann. Leip- 
sic 9 1896, in-8^ Prix: 5 fr. 35 cent. 

JurUprudence. 

» 

37. Veher die Ehegesftze , etc. — Des lois sur le mariage aux 
tems de Charlemagne et de ses successeurs, par G. 6. Bœhmcr. 
Gœtiingue, I8S6, 150 pages l'n-S*. 

Parmi les objets les plus curieux de l'histoire des anciennes 
législations germaniques , sont les lois sur le mariage, qui ont 
été rendues sous le règne de la race carloringienne. Quelques 
tribus germaniques avaient déjà fixé antérieurement leurs cou- 
tûmes et usages sur le mariage; npais Charlemagne et ses suo-^ 
çesseurs, tout en sanctionnant ces anciennes lois, les multiplièrent 
et en formèrent une législation, qui est encore en rigueur dans 
presque tous les états fondés par les Germains. 

Un trayaîl sur cet objet doit présenter un double intérêt, 
tant par ses rapports ayec l'histoire, que par ceux qu'il a ayec 
les institutions modernes. 

Hiinciccius et Ajrrer ont fait des recherches très-sayantes 
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sur cette matière 5 mais pendant le siècle qni s'est écoulé depuis 
leur mort, ]e nombre des matériaux s'est considérablement aug- 
menté , eX SfaBudlin, en publiant son Histoire des priitcipes de 
la morale f relatifs au mariage, a fait tant de nouydles décou- 
vertes 9 qu'il a cru devoir encourager l'auteur de l'ouvrage que 
nous annonçons, a entreprendre ce travail spécial* 

L'introduction traite de la législation en général , relativement 
aux lois sur le mariage, et particulièrement des nrincipes de 
cette législation aux tems des Garlovingiens. Dans le corps 

de l'ouvrage , M. Bœhmer traite des objets suivans : 
Idée, institution et but du mariage. 

Qualités exigées pour former un mariage légal, dans les- 
quelles sont compris : le consentement personnel, les qualité! 
pbjrsiques, l'égalité de l'âge, la nationalité, et l'égalité de re- 
ligion et de condition, l'absence d'autres liens et de certaine 
degrés de parenté. 

Promisse de mariage, x** Conditions nécessaires : colisente^ 
ment des personnes^ intéressées; convention $ur la dot ^t'sur 
le douaire, o!* Solennités: la bague nuptiale; les témoins $cQn- 
sécration religieuse. 3** Garanties du mariage, amendes et antres 
punitions. 4. Annulation du mariage, accompagnée de peines ^ 
ou sans punition. 

Le mariage, 1^ Solennités: publicité; lieu saint pour la con- 
sécration ; conventions matrimoniales ; sanction de l'état par la 
consécration du prêtre, i* £f]fet : droits et devoirs réciproques. 
3** Durée. 

Motifs de séparation. Concubinat^ procédure en matière de 
mariage. 



^ 
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MÉLANGES ET VARIÉTÉS. 



L'enfance. 

Puissé-je ayant que mon ombre descende dans les champs 
silencieux de Féljsée saluer encore les lieux où les songes rians 
de l'enfance yoltig^rent autour de moi I 

Le buisson du jardin paternel, qui courrait de ses frais ra- 
meaux le nid de la fauvette, murmure plus agréablement qae 
le laurier qui ombrage la tombe du conquérant. 

Le ruisseau, qui arrose la prairie où j'allais cueillir des vio- 
lettes, coule à l'ombre des ofmeanx que mon père a plantés^ 
avec un bruit plus harmonieux que les flots argentés de la fon- 
taine de Blanduse. 

J'aime mieux la colline où nous dansions autour de tilleuls 
fleuris, que les sommets éblouissans des Alpes, rougis par 
l'aurore. 

Puisse -je donc avant que mon ombre descende dans les 
champs silencieux de Féljsée, saluer encore les lieux où les 
songes rians de l'enfance voltigèrent autour de moi. 

Mathisson» 
Le tombeau. 

Le silence et l'horreur habitent sur \ts bords du tombeau. 
Il cache sous xm voile lugubre des régions inconnues. 

Le chant du rossignol, les plaintes de l'amitié ne pénétrent 
pas dans son sein. En vain les amantes délaissées lui redeman- 
dent leurs amans; Forphelin l'arrose en vain de ses larmes. 
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Mais ce n'est que là que nous trouvons le repos : ce n'est 
que par cette porte ténébreuse que nous retournons dans notre 
patrie* 

Le cœur de l'homme, agité par tant d'orages, ne cesse de 
souffrir, que lorsqu'il cesse de lutter. 

Ls soir. 

IjRB dernières lueurs du jour s'éteignaient par degrés. L'étoile 
du soir brillait au-dessus des colonnes couronnées de sapins, 
un vent frais et léger, effleurant le feuillage des peupliers, faisait 
retentir les bords du lac d'un doux frémissement. 

Des images vaporeuses m'apparurent à travers le voile du 
passé. Oh vous, dont la mort m'a séparé, je vis vos ombres 
errer autour de moi, 

« Quand viendra le soir qui me réunira a vous pour jamais, 
me dis-je en gémissant,^ l'éloile du soir avait disparu; les 
peupliers s'agitèrent avec un murmure mélancolique. 

Salis, 

La ^paration. 

Sehna. Bientôt un ange de lumière portera mon âme vers 
les ci eux ; la mort n'a rien qui n'effraie, je ne m'afflige que 
de ta dpuleur. Ah ! puisse une autre te rendre heureux , quand 
je ne serai plus ! 

Selmar, Qui moi? que je puisse être heureux après t'avoîr 
perdue? cruelle! si tu meurs, je meurs avec toi. 

Sêlma, Ah! si une autre t'aimait, comme je t'ai aimé! oh mon 
bien-aimé! laisse-moi cet espoir, et je meurs sans regrets. 

Selmar. Oh, ma Selma! si ce n'est plus toi qui m'aimes, 
je ne veux plus être aimé! 

Selma. J'emporte mon amour avec moi dans la vie éternelle. 
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Sar la terre ce n'était qifun faible bouton, la haut il s'épa* 
nouira pour ne plus se flétrir. Adieu mon bien aimé! reçoU 
ce dernier baiser; celui qui ayait uni nos cœurs , nous sépare. 

Baggerer. 

Description de la ville de Véra-Cruz. 

La ville de Véra-Cruz est la capitale d'un pajs du même 
nom y qui fait maintenant partie de la république mexicaine ; 
elle est située sous le 19^ 11^ b%'' degré de latitude et s8i* 
3i^ degré de longitude dans une plaine aride, manquant d'eau, 
où le vent du Nord , qui régne depuis le mois d'octobre jus- 
qu'au mois d'avril, a amoncelé des masses de sable de S{4 à 36 
pieds de baut. Ces petites montagnes changent tous les ans de 
forme et de place et augmentent la chaleur continuelle et exces- 
sive qui accable cette ville, en réfléchissant les rajons du so- 
leil. Yéra-Gruz a trojs portes qui donnent sur la mer et deux 
qui donnent sur la terre; elle est fortifiée, entourée d'une mu* 
raille et de huit forts, et est assez régulièrement bâtie; les mai- 
sons sont construites avec des madrépores qu'on va chercher au 
fond de la mer. Elle possède un palais pour l'intendant, une 
église , sept couvens et deux hôpitaux. Selon M. de Humboldt , 
on j compte 16,000 habitans, selon Pike, 3 0,000, qui sont 
presque tous adonnés au commerce et à la navigation* 

Le port est formé par un môle qui s'avance très-loiji dans le 
canal formé par une île qui se trouve vis-à-vis. Cependant il 
n'oflre qu'un havre peu sûr , dont l'entrée est dangereuse et qui , 
en général, ne peut abriter que de petits bàtimens. Mais comme il 
, est le seul port de la baie , et qu'il est encore préférable à celui 
d'Alvarado, il j règne cependant une grande activité commerciale. 
Avant sa réunion avec l'Espagne, les richesse^ de ce pajs partaient 
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de ce point pour la HayaBney et étaient transportés de là en- En* 
rope. C'est de Yéra-Gniz qaeles marcbandises enropëennes se ré- 
pandent dans tout le Mexique. Jadis , les droits d'entrée sur 
les marchandises étaient énormes , ile sorte qu'en i8o5 des 
marchandises dont le prix d'achat revenait à 800 fr. coûtaient 
à Yéra-Grnz 684 fr., j compris les frais de transport à raison 
de 30 pour cent. 

Yis-à-yis du port, est situé , sur une ile, ïe fort de St-Jean- 
d'Ulloa, construit en forme de carré irrégulier et flanqué de 
quatre fqrts hastîons. Û domine le port et la ville y et fit beau- 
coup de mal i cette dernière lors du dernier siège. , 

Le vice -roi Monterejr jeta les fondemens de Yéra-Gniz,' 
vers la fin du seizième siècley au même endroit où Ferdinand 
Gortès avait débarqué le 31 avril iSig. £ni6i5y cette ville eut 
le privilège de cité. L'air malsain qui règne dans les marais 
sablonneux, dont sont couverts les envifous de Yéra-Cruz, 
engendre de fréquentes fièvres intermittentes et des vomisaemens 
qui sont les principales maladies qui pèsent sur celte contrée. On j 
conserve l'eau dans des citernes $ cependant on pourrait faci- 
lement en obtenir, an mojen d'un aqueduc, du fleuve voisin, le 
Xamora. {Atlantis,) 

la, salle de spectacle de Caraccas. 

Une ville aussi importante que Garaccas, dont la population 
se montait en 1807 à 47,338 âmes et s'est élevée en 1810 jus- 
qu'à 5o,ooo ne pouvait se passer de salle de spectacle. On vient 
d'en construire une en pleine air et dont les loges seules son| 
couvertes d'un toit, de manière que lorsqu'il pleut, ce qui arrive 
a la vérité rarement dans ce pays, le parterre est exposé à la pluie. 
Rien n'est plus ridicule et plus pitoyable que le jeu des acteurs. 
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et cependant le théâtre est suiVi assidûment par tous tes liabitans 
de Caraccas san» distinction de classes. {Atîantis,) 

Statistique. 
Varsovie. La capitale du royaume de Pologne s'étend sur 
plus d'un sixième de mille géographique quarré. On y compte 
8 places .publiques ; 214 rues , 3,1 3^ maisons, il? palais, 61 
bâlimens publics et 5,8i8 fabriques ou mines. Tous cesbâtimens 
sont assurés pour la somme de i3,6is8,i39 ilorîns. En i895,sa 
population était de i26,4.Bo habitans , dont l5,3o6 nobles, 
83,o83 bourgeois et 88,041 juifs. Sons le /apport des cultes cette 
population est ainsi partagée: g2,l39 catholiques, 469 grecs, 
5,170 luthériens, SgS réformés < S{3 de différentes autres sectes, 
28,041 juifs et 2 mahométans. Depuis- que Varsovie est deyenuc 
la capitale du rojaume, la population augmente très-rapidement. 
£n 17969 lorsque les Prussiens prirent possession de cette ville, 
on n'j comptait que 75,635 habitans; en 1812, leur nombre 
s'était ^levé à 86,499, et en i823, à ii6,256. {Gazette deBerlin.) 

Nouvelles diverses. 
— On va commencer incessamment l'impression de la Chro- 
nique des empereurs {Kayserchronik) ^ poëme historique du 
douzième siècle, de 17,600 vers, publié par M. le docteur Mass- 
mann. Diverses circonstances eu avaient empêché jusqu'ici 
la publication. L'ouvrage aura deux volumes, in-8** , dont le 
premier renfermera le texte, avec des variantes et des annota- 
tions ; le second contiendra un Dictionnaire , des notes 
historiques , des fac simile , etc. Le prix, n'excédera pas 
six florins d'Allemagne. La souscription sera ouverte jus- 
qu'au commencement de l'impression. — En attendant, l'édi- 
teur publiera, par cahiers , une suite de Documens sur la langue 
et la littérature alleinandes des vieux tems et du majen-^e, 
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qu'il a recueillis pendant un vojage de deax an« consacré 
à visiter les bibliothèques de Wolfenbiittel, de Heidelberg, de 
Munich y de Strasbourg , et d'autres villes. Le premier cahier 
paraîtra au mods. d'avril de cette année. Le prix de chaque ca- 
hier, sei?a d'un florin 4S kreutzer à 2 florins. 

— - M. Rask 9 professeur à Copenhague, avait entrepris un 
voyage en Asie^^ pour y étudier, sur les lieu je, les langues des 
peuples qui habitent depuis le Caucase jusqu'aux Indes. Après' 
plusieurs années d'absence y ce savant infatigable est rentré 
dans sa patrie* II- vient de présenter à la société de littérature 
Scandinave établie à Copenhague, un mémoire dans lequel i! 
expose les résultats de ses recherches sur l'ancienneté et l'authen^ 
ticité de la langue de Zend , et des- livres sacrés écriis dans celte 
langue. Il prouve que ces livres ne reposent pas sur des tra- 
ditions antiques et obscures , qu'ils ne sont pas. écrits non plus 
dans un idiome du sanscrit, mais dans une -langue, qui peut 
donner la def de l'écriture assyrienne , et iqni tient le milieu 
entre le sanscrit ^t le Scandinave. J. 

— Il vient de paraître chez J. 6. Cotta, libraire à Stoutgard 
et à Tûbingue^ une nouvelle édition de l'excellent ouvrage de 
M. Alexandre de Humboldt^ intitulé : Tableaux de la nature, 
ou considérations sur les désMs, sur la physionomie des çégé' 
taux 'et sur les €aiaractes de POrénoquey dont M. Ejriès a 
publié à Paris, en 1808, une traduction française, (i) 

' — Nous nous empressons d'annoncer la publication d'un nou- 
veau ' jour Uat scientifique et littéraire, qui, s'il est permis d'en 
juger par son titre, par le contenu de la première livraison 
et pat les noms des collaborateurs, ne peut manquer d'offrir 

(i) Cet oaTrage «e- iroure à Strasbourg chez J« G. Pfsliler et Gomp^. 
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le plus grand intérêt. H parait a Berlin , sons le titre de An^ 
noies de critique scientifique ( Jahrhikher fur wissenschaft^ 
Uche Kritik), par MM. Greazer^ Fcerster, Gans^ Hegel, Guîl- 
laame de Hambold^ HuCcland, Ittroertnann, Marheineke, Guil- 
laume Mûller, Passow, Ritter, StreckfuM^ Thibaut, Varnbagen. 
Ce dernier est l'auteur de deux recensions ^ Tune de l'ouyrage 
de M. Mignet, sur l'histoire de. la révolution française, l'antre 
sur les mémoires de M. de Gagern. On annonce qif on s'occupe 
de tr^aux critiques sur les fragmens philosophiques de M. Cou- 
sin, sur son édition des oeuvres de Descartes, sur les écrits de 
Hamann, sur l'histoire de l'Angleterre du W Lingard, et sur 
l'histoire des Ducs de Bourgogne, par M» de Barante. Nous 
nous ferons un devoir de fouiller souvent dans cette mine qui 
promet de deveuir si riche et si féconde. 

Atlantis. La quatrième livraison de cet utile reoudUl renferme 
le discours d'ouverture du congrès de Panama. — Des idées 
sur la jonction de la mer .aljan.tique avec l'océan pacii&que. — 
Un extrait du traité conclu le 17 juin li^ij par une société 
de capitalistes des Etats-Unis , avec la république de l'Amérique 
centrale, pour ouvrir un canal entre la mer atlantique et Focéan 
pacifique. — ^ Les pavillons des états de l'Amérique du Sud* — 
Le traité d^amitié, de navigation et de commerce entre la 
France et le Brésil, conclu à Rio-Janéîro, le 7 juin x8s(6. — 
Expédition au Nord-Quest, le long des bords du Missouri, entre- 
prise par ordre des États-Unis. — * Population des Antilles i la 
fin de 18^3. — • Pièces relatives au congrès de Panama; mes- 
sage du président des États-Unis à la chambre des représen* 
tans , etc. — Sur la navigation des Etats-Unis et le Danemark. 
Mélanges géographiques ; vue de la ville de Guatimala ; vue de 
celle de Yéra-Cruz, etc. -*- Bévue, politique de Fannée i8^6. 
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